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L’AGRICULTURE 

ET  LES  INSTRUMENTS  AGRICOLES 

À  L’EXPOSITION  DE  CHICAGO. 


L’Exposition  internationale  ouverte  à  Chicago,  en  mai  1 8 9 3 ,  offrait  un 
intérêt  considérable  à  cause  des  progrès  rapides  des  Etats-Unis  dans  toutes 
les  branches  de  l’activité  humaine  et  particulièrement  dans  celle  de  l’agri¬ 
culture,  pour  laquelle  M.  le  Ministre  du  commerce  m’avait  fait  l’honneur 
de  me  déléguer  comme  commissaire  rapporteur.  Tous  les  Gouvernements 
ont  senti  que  cette  Exposition  serait  très  profitable  à  étudier,  à  tous  les 
points  de  vue,  et  ils  y  ont  tous  envoyé  des  hommes  spéciaux,  pour  rédiger 
des  rapports  sur  les  diverses  branches  d’industrie  qui  s’y  trouvaient  repré¬ 
sentées. 

On  connaissait  déjà  la  prospérité  rapide  des  Etats-Unis;  mais  l’occasion 
qui  était  offerte  allait  permettre  de  connaître  plus  complètement  les  res¬ 
sources  et  l’avenir  de  ce  jeune  peuple.  Si  Ton  savait  que  les  Etats-Unis  de 
l’Amérique  nous  envoyaient,  chaque  année,  un  nombre  considérable  d’in¬ 
struments  agricoles,  Ton  ne  connaissait  pas,  en  général,  la  puissance  des 
moyens  par  lesquels  ces  instruments  étaient  fabriqués  et  les  causes  qui 
permettaient  aux  Américains  de  venir  sur  nos  marchés  concurrencer  les 
produits  de  notre  industrie  nationale.  Si  Ton  savait  que  les  Etats-Unis 
nous  envoyaient  de  grandes  quantités  de  céréales  à  Marseille,  et  même  en 
Algérie ,  Ton  ignorait,  en  général,  dans  quelles  conditions  économiques  le 
fermier  des  Etats-Unis  se  trouvait  placé  et  par  quels  rouages  administratifs 
se  faisait  le  commerce  des  grains.  On  avait  entendu  parler  de  la  facilité 
des  communications  par  chemin  de  fer,  des  travaux  gigantesques  qui  s’exé¬ 
cutaient  aux  Etats-Unis  pour  la  construction  des  lignes  et  aussi  de  la 
rapidité  avec  laquelle  celles-ci  étaient  établies,  mais  Ton  n’avait  pas  de 
notion  courante  sur  le  prix  des  transports  et  sur  les  tarifs,  s’il  en  existait. 
Toutes  ces  questions  allaient  donc  pouvoir  être  étudiées  et  mises  en  lu¬ 
mière. 
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Les  Etats-Unis  étant  réputés,  depuis  longtemps,  pour  leurs  produits  et 
pour  leurs  machines  agricoles,  on  devait  s’attendre  à  ce  que  cette  branche 
fut  une  des  plus  largement  représentées.  En  effet,  les  produits  et  les  ma¬ 
chines  agricoles  occupaient  une  surface  d’environ  10  hectares,  sans  compter 
l’horticulture  (environ  3  hectares)  et  les  hangars  établis  pour  les  expositions 
de  bétail  et  de  chevaux,  qui  occupaient  16  hectares.  La  majorité  des  Etats 
avaient,  en  plus,  un  pavillon  spécial,  où  se  trouvaient  encore  exposés  des 
spécimens  des  produits  spéciaux  à  ces  Etats,  de  sorte  que  l’on  peut  dire  que 
la  partie  agricole  était  la  plus  complètement  représentée  et  que,  pour  faire 
un  rapport  détaillé  sur  chaque  section  de  l’exposition  agricole,  il  aurait 
fallu  consacrer  plusieurs  volumes  à  cette  étude.  Ce  n’était  pas  là  l’objet  de 
notre  mission.  Notre  but  est  surtout  de  mettre  en  relief  les  progrès  accom¬ 
plis,  dans  les  dernières  années,  et  de  faire  connaître  les  chances  que  nous 
pourrons  avoir  d’augmenter  nos  débouchés  aux  Etats-Unis  et  les  craintes  que 
nous  pouvons  avoir  de  voir  la  concurrence  américaine  s’établir,  de  plus  en 
plus,  sur  nos  marchés.  Je  me  suis  surtout  attaché,  en  ma  qualité  d’ingénieur 
et  de  constructeur,  à  l’examen  des  machines  agricoles,  et,  en  ma  qualité  de 
délégué  algérien,  à  l’étude  des  questions  de  colonisation  et  de  transactions 
commerciales. 

Réduit  à  ces  proportions,  le  présent  rapport  sera  divisé,  aussi  rationnel¬ 
lement  que  possible,  de  la  manière  suivante: 

1.  Instruments  de  labour,  comprenant  charrues,  herses,  etc. 

IL  Instruments  d’ensemencement  et  de  fertilisation,  comprenant  les  semoirs,  les 

planteurs,  etc. 

III.  Instruments  de  récolte,  comprenant  les  faucheuses,  moissonneuses,  etc. 

IV.  Instruments  de  préparation  des  récoltes  pour  le  marché,  comprenant  les  bat¬ 

teuses,  égrenoirs,  etc. 

V.  Instruments  de  préparation  des  récoltes  pour  l’alimentation,  comprenant 

moulins,  concasseurs,  etc. 

VI.  Instruments  pour  la  préparation  du  vin,  du  cidre  ou  de  la  bière. 

VIL  Appareils  de  laiterie. 

VIII.  Couveuses  et  élevage. 

IX.  Colonisation  :  fermes,  bâtiments.  —  Irrigation  :  pompes,  moulins  à  vent, 

instruments  de  transport. 

X.  Crédit  agricole  et  transactions  commerciales. 

XL  Comparaison  entre  l’exposition  américaine  et  les  expositions  des  pays  étrangers. 

XII.  Conclusion. 

Avant  de  passer  en  revue  ces  divers  chapitres,  j’essaierai  de  donner  une 
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description  rapide  de  l’exposition  agricole,  afin  de  permettre  de  mieux 
juger  de  son  importance  propre  et  de  celle  que  les  Américains  y  atta¬ 
chaient. 

Deux  grands  bâtiments  principaux  se  partageaient  les  produits  et  in¬ 
struments  agricoles.  C’était  l’ Agricultural  Building,  pour  les  produits  et  ma¬ 
chines  agricoles,  et  Y  Horticultur  al  Building,  pour  les  raisins,  les  vins  et  les 
fruits  de  toute  espèce,  en  même  temps  que  pour  les  plantes  de  jardin  et 
les  fleurs;  ces  dernières,  du  reste,  en  très  petit  nombre.  Les  produits  fores¬ 
tiers  et  les  bois  de  toutes  essences,  dont  l’ensemble  était  remarquable, 
étaient  réunis  dans  un  bâtiment  spécial,  le  Forestry  Building,  et  les  pro¬ 
cédés  de  la  laiterie  étaient  exposés  soit  dans  Y  Agricultural  Building,  soit  dans 
un  pavillon  séparé,  appelé  Dairy,  où  se  faisaient  les  expériences  pratiques. 
Enfin  les  couveuses  se  trouvaient  à  part,  à  côté  de  l’exposition  du  Ltve  stock 
(animaux  vivants).  Les  moulins  à  vent  étaient  en  plein  air,  à  la  sortie  du 
bâtiment  des  machines  agricoles. 

L’exposition  des  produits  algériens  était  fort  bien  aménagée  dans  un 
angle  du  Palais  de  l’Agriculture.  C’était  une  des  expositions  particulières  les 
mieux  réussies  et  qui  était  fort  visitée.  Dans  ce  même  Agricultural  Building, 
toutes  les  nations  participantes  avaient  une  exposition  particulière,  arrangée 
dans  le  goût  de  chaque  pays,  et  celle  de  la  France  était  une  des  plus  com¬ 
plètes  et  des  mieux  installées.  Elle  était  remarquable  par  les  beaux  produits 
exposés,  qui  ont  attiré  l’attention  des  hommes  compétents.  Les  cultivateurs 
américains  étaient  étonnés  de  voir  la  beauté  de  nos  blés  et  la  grosseur  des 
grains.  L’exposition  de  nos  écoles  d’agriculture  avec  leurs  tableaux  de  sta¬ 
tistique  formait  un  ensemble  très  intéressant.  Nous  avons  montré,  par  notre 
exposition  nationale,  combien  cette  exposition  de  l’agriculture  nous  touchait 
et  l’importance  que  nous  attachions  à  cette  branche  de  nos  ressources. 

Les  machines  agricoles  occupaient  l’extrémité  du  Palais  de  l’Agriculture, 
sur  une  surface  de  2  hectares  environ,  et  presque  toutes  les  machines 
étaient  mises  en  mouvement  par  des  transmissions  de  force  électrique.  Un 
arbre  de  couche  isolé  pour  chaque  exposant,  placé  soit  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  soit  à  la  partie  inférieure,  ou  sous  le  plancher,  selon  la  commodité, 
et  mis  en  mouvement  par  une  réceptrice,  transmettait  le  mouvement  aux 
machines.  On  pouvait  donc  voir  les  machines  en  mouvement,  presque 
aussi  bien  que  si  elles  avaient  travaillé  dans  le  champ.  Les  moissonneuses 
liaient  des  gerbes  formées  de  petits  fagots  de  tiges  flexibles,  (pii  passaient 
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sur  le  tablier,  comme  de  véritables  gerbes,  et  étaient  liées  avec  de  la  ficelle, 
comme  au  travail  ordinaire.  Les  presses  à  fourrages  exécutaient  leur  travail 
mécanique,  mais  sans  la  matière  à  comprimer,  ce  qui  rendait  plus  difficile 
l’examen  de  leur  fonctionnement.  Les  batteuses  avaient  aussi  leur  mouve¬ 
ment  automatique  et  le  mécanisme  fonctionnait  à  vide;  meme,  dans  certaines 
locomotives  routières,  l’on  voyait  les  divers  organes  fonctionner  à  blanc. 

Un  public  nombreux  de  cultivateurs  circulait  constamment  dans  toute 
cette  partie  de  l’Exposition  et  examinait  attentivement  les  machines,  ce  qui 
n’est  d’ailleurs  pas  surprenant,  quand  l’on  pense  que  dans  chaque  ferme 
d’Amérique,  si  petite  soit-elle,  on  emploie  les  machines  agricoles.  Mal¬ 
heureusement,  la  couverture  du  bâtiment  était  mal  faite  et,  quand  il  pleu¬ 
vait,  la  plupart  des  exposants  couvraient  leurs  machines  de  bâches,  pour 
ne  pas  les  laisser  abîmer  par  l’eau  qui  pénétrait.  Presque  toutes  les  ma¬ 
chines  exposées  ont  été  faites  spécialement  en  vue  de  cette  exposition  et 
avaient  leurs  organes  métalliques  nickelés,  et  quelquefois  dorés.  C’est  ce 
qui  explique  que  les  concours  n’aient  pu  avoir  lieu  dans  les  champs  avec 
ces  machines,  ainsi  que  l’aurait  voulu  le  Jury,  et  que  la  distribution  des 
récompenses  se  soit  faite  sur  des  bases  qui  n’ont  pas  l’air  d’avoir  donné 
satisfaction  à  la  majorité  des  exposants.  Il  y  a  lieu  de  nous  féliciter  d’avoir 
gardé  notre  indépendance  dans  les  opérations  du  Jury,  et  l’expression  una¬ 
nime  de  nos  exposants  nationaux  était  l’approbation,  sans  réserve,  de  leur 
mise  hors  concours. 

L’industrie  des  machines  agricoles  est  une  des  plus  importantes  des 
Etats-Unis,  où  elle  est  particulièrement  prospère  dans  les  Etats  de  l’Illinois, 
du  Michigan,  du  Wisconsin  et  de  l’Ohio,  c’est-à-dire  dans  les  contrées  voi¬ 
sines  de  l’Exposition.  Aussi  chaque  catégorie  de  machines  était-elle  large¬ 
ment  représentée,  bien  que  quelques  manufactures  très  importantes  n’aient 
pas  exposé,  soit  parce  que  la  place  attribuée  était  jugée  insuffisante,  soit 
pour  d’autres  causes.  Nous  nous  sommes  trouvés  aux  Etats-Unis  pendant 
une  période  financière  critique  :  la  plupart  des  usines  avaient  fermé  leurs 
portes  et  les  ateliers  étaient  arrêtés.  Les  transactions  subissaient  un  arrêt 
presque  complet,  et  cet  état  de  choses,  dont  souffrait  déjà  l’industrie  depuis 
quelque  temps,  n’était  peut-être  pas  étranger  à  la  résolution,  prise  par  cer¬ 
taines  maisons,  de  ne  pas  engager  de  dépenses  à  l’Exposition.  Je  croirais 
plutôt  à  cette  dernière  raison  qu’à  la  première,  car  la  place  que  les  Amé¬ 
ricains  se  sont  attribuée  pour  leur  Exposition  était  énorme,  à  côté  de  la 
petite  place  réservée  aux  nations  étrangères.  Je  pourrais  citer  plusieurs 
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usines  du  Wisconsin,  du  Michigan  et  d’autres  États  qui  n’ont  pas  participé 
à  ce  concours,  et  qui,  cependant,  sont  importantes  et  étendent  leurs 
affaires  jusqu’en  Europe. 

Pour  compléter  un  rapport  sur  les  machines  agricoles,  il  était  bon  de 
visiter  les  usines  où  se  fabriquent  ces  machines  et  de  se  rendre  compte  des 
procédés  économiques  employés,  ainsi  que  du  côté  commercial  de  cette 
fabrication,  permettant  d’écouler  la  quantité  si  considérable  de  machines 
produites.  Ces  visites  seront  décrites,  au  fur  et  à  mesure,  dans  les  chapitres 
correspondants. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

INSTRUMENTS  DE  LABOUR. 


Charrues  araires.  —  Presque  toutes  les  charrues  araires  exposées  étaient 
du  type  Oliver,  qui  est  une  charrue  à  versoir  court,  avec  étançon  en  fonte 
et  âge  avec  mancherons  en  hois.  Ce  type  de  charrues,  qui  date  du  com¬ 
mencement  du  siècle,  n’a  guère  subi  de  modification  depuis  sa  création,  si 
ce  n’est  dans  la  matière  employée,  et  la  maison  Oliver,  de  South  Bend 
(Indiana),  expose  de  vieilles  charrues  usées  pour  montrer  les  étapes  par¬ 
courues.  Depuis  une  vingtaine  d’années,  ces  charrues  se  font,  pour  lever- 
soir,  en  fonte  dite  chilled  (durcie),  et  pour  toutes  les  pièces  autres  que 
l’étançon,  qui  est  en  fonte  ordinaire,  en  fonte  malléable.  Le  bois,  employé 
pour  l  age  et  les  mancherons,  est  du  chêne.  Quand  on  veut  Page  en  acier, 
au  lieu  de  Page  en  bois,  le  prix  de  la  charrue  est  augmenté  de  3  francs 
( 60  cents).  On  voit  qu’il  n’entre  dans  ces  charrues  aucune  pièce  de  fer 
forgé,  excepté  les  boulons.  C’est  ce  qui  explique  leur  bon  marché  extrême, 
et  par  suite  la  faveur  dont  elles  jouissent  encore.  Cette  fonte  durcie, 
coulée  en  coquille  d’une  façon  spéciale,  est  assez  fragile,  et,  dans  certains 
terrains  caillouteux,  il  est  nécessaire  de  changer  souvent  les  socs  qui  se 
cassent;  c’est  d’ailleurs  chose  très  facile,  puisque  l’usine  livre  toutes  les 
pièces  de  rechange  désirables. 

La  tendance,  aujourd’hui,  est  de  remplacer  la  fonte  durcie  par  l’acier. 
Les  usines  de  Pittsburg  fabriquent,  à  cet  usage,  un  acier  spécial,  dit  soft 
centre  steel,  composé  de  trois  couches  dans  sa  section,  deux  couches  dures 
et  à  grain  serré  à  l’extérieur  et.  une  couche  intérieure  douce  à  gros  grains. 
Cet  acier  se  travaille  très  facilement,  pour  recevoir  la  forme  du  versoir, 
par  le  martelage  ou  à  l’estampage.  Après  avoir  reçu  la  forme,  le  versoir  est 
trempé  et  poli.  Cette  charrue  se  fabrique  aussi  avec  âge  en  acier,  et  de 
nombreux  échantillons  étaient  exposés.  Cependant  la  préférence  semble 
rester  aux  charrues  avec  âge  en  bois.  C’est  cette  dernière  qui  vient  sur  nos 
marchés  et  a  obtenu  de  grands  succès  dans  nos  concours. 

Tournc-oreille.  —  Pour  permettre  à  la  charrue  de  revenir  par  le  même 
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chemin,  certaines  maisons,  entre  autres  les  Syracuse  Chilleu  Plow  Works, 
de  Syracuse  (N.  Y.),  et  la  South  Bend  Company,  de  South  Bend  (Ind.), 
construisent  la  charrue  dans  le  type  ordinaire,  avec  un  déclenchement  à 
ressort,  permettant,  par  un  simple  mouvement  du  pied,  de  retourner  le 
soc,  et  le  versoir  autour  de  l’étançon ,  par  un  mouvement  de  rotation  autour 
d’un  axe  horizontal. 

La  maison  Bissell  Chilled  Plow  Works,  de  South  Bend  (Indiana),  a 
exposé  une  charrue  simple  avec  siège,  pour  conduire  assis,  dont  le  prix 
est  de  200  francs.  Ces  charrues  sont  assez  en  faveur  en  Amérique,  où  la 
main-d’œuvre  rurale  est  difficile  à  trouver.  Avec  ces  charrues,  un  homme 
fait  plus  de  travail  avec  moins  de  fatigue.  A  deux  socs,  la  charrue  avec 
siège  coûte  3a5  à  35o  francs. 

La  maison  Bûcher  et  Gibbs,  de  Canton  (Ohio),  fait  une  spécialité  de 
charrues  vigneronnes  en  trois  modèles,  qui  ne  diffère  de  la  charrue  ordi¬ 
naire  ci-dessus  décrite  que  par  le  réglage  par  l’age  et  les  mancherons  et  le 
soc,  qui  est  en  acier,  en  deux  pièces. 

Bisocs  (gang  plow).  — Après  l’araire  ci-dessus  décrite  et  qui  se  fabrique 
en  plusieurs  numéros,  depuis  la  petite  charrue  légère  pour  la  vigne  (vi¬ 
gneronne)  jusqu’à  la  défonceuse  à  o  m.  25  et  o  m.  3o  de  profondeur,  la 
charrue  la  plus  employée  est  la  charrue  hisoc  à  trois  roues.  Ces  trois  roues 
sont  placées  de  telle  manière  que  l’une  marche  dans  un  sillon,  l’autre  sur 
la  terre  non  labourée  et  la  troisième  à  l’arrière,  pour  guider.  Les  roues  sont 
réglables  en  hauteur  et  largeur.  Cette  charrue  est  nouvelle,  et  une  des  plus 
remarquables  est  celle  fabriquée  par  la  maison  Gale,  d'Albion  (Michigan). 
Dans  cette  charrue,  l’une  des  roues  est  réglable,  en  hauteur,  par  un  mou¬ 
vement  de  coulisse  de  la  tige-support,  et  en  largeur,  par  une  extension  de 
l’essieu.  Les  deux  versoirs  sont  pareils  à  ceux  de  la  charrue  Oliver,  le  bâti 
est  en  acier  et  le  coutre  est  généralement  remplacé  par  un  disque.  Il  y  a, 
à  volonté,  une  rasette.  A  voir  les  nombreux  échantillons  des  maisons  qui  en 
ont  exposé,  il  est  permis  de  croire  que  cette  charrue  est  très  demandée. 
Quelques-unes  sont  munies  de  sièges  pour  le  conducteur.  Il  n’y  a  pas  alors 
de  mancheron.  On  attelle  une  ou  deux  paires  de  bœuls  ou  de  chevaux, 
généralement  quatre.  Celte  charrue,  pour  être  rendue  plus  légère,  se  fait 
aussi  tout  en  acier. 

La  South  Bend  Company  a  rendu  la  pointe  de  soc  amovible  et  réversible 
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en  cas  d’usure.  Le  prix  d’une  pointe  réversible  de  rechange  est  de  o  fr.  3o. 
A  cause  de  la  modicité  de  ce  prix,  on  ne  les  fait  point  en  acier.  Le  soc  et 
le  versoir  sont  en  fonte  durcie,  et  la  pointe  est  en  fonte  ordinaire.  Pour  la 
fixer,  on  enfonce  une  goupille  dans  son  œilleton.  Cette  charrue  se  fait  en  trois 
numéros  pouvant  labourer  à  10  pouces  (o  m.  25),  12  pouces  (0  m.  3o) 
ou  1  A  pouces  (0  m.  35)  de  largeur,  et  chaque  numéro  permet  le  raccour¬ 
cissement  de  2  pouces  en  largeur.  Dans  cette  charrue,  on  peut  régler  la 
direction ,  en  agissant  avec  le  pied  sur  un  levier.  Cette  charrue  pèse  environ 
600  livres,  et  son  prix  est  de  4o  dollars  (209  francs)  en  fonte  durcie  et  de 
48  dollars  (252  francs)  en  acier. 

Charrues  polysocs.  —  Il  y  avait  à  l’Exposition  des  charrues  à  3  et  4  socs , 
mais  il  ne  semble  point  quelles  soient  demandées.  Les  fabricants  les  ont 
plutôt  exposées,  à  titre  de  réclame,  pour  montrer  qu’ils  peuvent  les  faire. 

Charrues  défonceuses.  —  Il  n’y  avait  guère  de  grosses  charrues  exposées 
pour  les  défoncements.  Une  seule  maison  avait  de  grosses  charrues,  et  elle 
disait  ne  vendre  ces  instruments  qu’en  France,  où  elle  en  a  un  très  petit 
nombre.  L’on  n’a  pas,  dans  l’Amérique  du  Nord,  à  défoncer  le  terrain  comme 
nous  le  faisons  en  Algérie,  à  cause  des  souches  de  palmier  nain.  Les  terres 
sont  labourées  moins  profondément  et  sont  recouvertes  d’une  couche  épaisse 
de  terre  végétale. 

Charrues  à  vapeur.  —  La  charrue  à  vapeur  n’est  presque  pas  employée 
aux  Etats-Unis,  et  il  n’y  en  avait  aucune  à  l’Exposition.  On  construit  une 
charrue  polysoc,  qui  s’attelle  directement  derrière  une  locomotive  routière 
et  qui  laboure  comme  le  ferait  une  charrue  ordinaire;  l’économie  qui  en 
résulte  est  dans  le  personnel  et  dans  le  prix  de  la  force  motrice,  le  charbon 
étant  très  bon  marché  aux  Etats-Unis,  où  l’on  en  trouve  de  grandes  quan¬ 
tités.  Cependant  je  dois  dire  quelques  mots  d’une  expérience  à  laquelle 
j’ai  assisté,  parce  que  le  problème  de  la  charrue  à  vapeur  se  présente  sous 
une  forme  différente  en  Amérique  et  que  l’on  ne  veut  pas  utiliser,  pour  ce 
travail,  les  charrues  genre  Fowler  ou  Howard,  à  câbles  ou  autres,  connues 
jusqu’à  ce  jour.  On  cherche  la  solution  du  problème  dans  l’emploi  direct 
de  l’outil  attelé  à  une  locomotive  routière.  La  locomotive  routière  étant 
construite  avec  une  grande  perfection  et  à  un  prix  relativement  peu  élevé, 
il  semble  qu’il  est  plus  simple  de  l’employer  directement  pour  traîner  la 
charrue,  ou  porter  un  instrument  qui  remplace  la  charrue,  l’ouï'  le  premier 
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cas,  il  y  a  à  l’Exposition  une  locomotive  routière  (Griser  Mfg  Company,  de 
Waynesboro  [Pa.]),  disposée  pour  recevoir  plusieurs  charrues  ordinaires 
accrochées  à  une  barre  transversale,  et  qui  font  le  travail  comme  si  elles 
étaient  traînées  par  un  attelage  vivant,  chacune  des  charrues  ayant  son 
conducteur,  ou  bien  on  peut  y  atteler  une  charrue  polysoc  unique. 

C’est  là  ce  qui  se  pratique  quelquefois  aux  Etats-Unis,  mais  un  ingénieur 
de  Buffalo  (N.  Y.),  M.  Dunbar,  a  fait  construire  une  charrue  à  vapeur 
composée  d’une  routière  spéciale,  sur  3  roues,  dont  l’une  sert  d’avant-train 
et  permet  de  tourner  la  machine  sur  place,  en  pivotant,  et  dont  les  deux 
autres  sont  très  larges,  pour  marcher  en  terrain  mou.  A  l’arrière  de  cette 
locomotive,  il  y  a  un  arbre  armé  de  socs,  qui  reçoit  son  mouvement  par 
une  transmission  par  chaîne.  Ces  socs,  au  nombre  de  2/1,  sont  répartis 
sur  8  porte-socs  fort  ingénieusement  combinés,  avec  des  ressorts,  pour  que 
les  pierres  ou  les  parties  dures  rencontrées  ne  cassent  pas  l’outil.  Dans  le 
sol  vierge  des  Prairies,  la  charrue  à  traction  de  chevaux  est  trop  dure  à 
traîner.  Avec  cette  charrue  à  vapeur,  on  peut  faire  1,000  pieds  (environ 
3oo  mètres)  en  dix  minutes.  Le  labour  ne  se  fait  pas  à  plus  de  i5  centi¬ 
mètres  de  profondeur.  La  largeur  de  labour  avec  cet  instrument  est  de 
2  m.  h 0;  la  force  de  la  machine  est  de  3o  chevaux;  elle  pèse  i5  tonnes; 
le  combustible  est  le  pétrole.  Deux  hommes  sufiisent  pour  la  manœuvrer  et 
peuvent  faire  20  acres  (8  hectares)  en  douze  heures  de  travail.  On  brûle 
environ  h  barils  de  pétrole  de  52  gallons  chacun,  ou  environ  200  litres 
pour  5  acres.  L’acre  est  environ  o,ào  d’un  hectare.  L’inventeur  attache  une 
certaine  importance  à  la  pulvérisation  de  la  terre.  Il  prétend  que,  les  herbes 
étant  détruites  complètement,  011  peut  ensemencer,  dès  la  première  année, 
et  que  le  rendement  sera  supérieur,  comme  récolte. 

Quand  les  labours  sont  terminés,  on  peut  enlever  toute  la  partie  charrue 
de  la  machine  et  l’on  a  une  locomotive  routière,  pour  servir  aux  autres  usages 
de  la  ferme.  Le  prix  approximatif  est  évalué  à  3o,ooo  francs. 

Les  détails  de  construction  rendent  cette  machine  remarquable;  malgré 
son  poids,  elle  tourne  sur  elle-même  avec  une  entière  facilité  et  presque 
sur  place.  Par  l’effet  d’un  frein,  l’une  des  roues  d’arrière  est  calée,  et 
l’avant-train ,  mobile  comme  une  roulette  de  lit,  décrit  un  arc  de  cercle 
autour  de  cette  roue  immobilisée.  Il  y  a  deux  machines  à  vapeur  indépen¬ 
dantes,  dont  l’une  commande  la  fraction  et  l’autre  le  mouvement  de  char¬ 
rue.  Quand  le  terrain  devient  dur,  la  machine  qui  commande  la  traction 
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vient,  par  le  régulateur,  aider  au  mouvement  de  la  charrue.  On  peut  rele¬ 
ver  automatiquement  la  charrue  pour  passer  les  obstacles  ou  pour  le  trans¬ 
port  sur  route.  Un  rochet  la  maintient  en  position. 

Un  semoir  est  porté  à  l’arrière.  L’avantage  de  semer,  en  même  temps 
que  de  labourer,  est  considéré  comme  précieux,  dans  certaines  parties  de 
l’Amérique.  Dans  le  Dakota,  la  terre  est  tellement  sèche,  que  le  vent  l’enlève 
avec  la  semence;  aussi  M.  Dunbar  propose-t-il  d’ajouter  à  sa  charrue  un 
rouleau  qui  comprimera  la  terre,  en  enterrant  la  semence.  Le  semoir  est  ré¬ 
glable  pour  1,  2,  3  ou  A  bushels  par  acre.  Le  bushel  de  blé  pèse  27  kilo¬ 
grammes  environ  et  celui  d’avoine  1  ù  kilogrammes  environ.  11  y  a,  de  chaque 
coté  de  la  charrue,  deux  roulettes  qui  règlent  la  profondeur  du  labour. 

En  résumé,  cette  machine  est  intéressante,  et  il  y  a  lieu  de  se  tenir  au 
courant  des  résultats  qu’elle  donnera  dans  la  suite. 

Dûment  and  sons,  de  Lansing.  —  Il  m’a  paru  intéressant  de  visiter  une 
usine  construisant  spécialement  les  charrues.  J’ai  visité  celle  de  MM.  Bernent 
and  sons,  de  Lansing  (Michigan).  Cette  maison  a  été  fondée  il  y  a  vingt-cinq 
ans.  Elle  emploie  aujourd’hui  5oo  ouvriers,  dont  1  00  sont  occupés  à  la  fon¬ 
derie,  où  tous  les  jours  on  coule  20  tonnes  de  fonte.  L’usine  fait  aussi  la 
fonte  de  fourneaux  pour  le  chauffage  dans  la  même  fonderie;  mais  les  deux 
affaires  «instruments  agricoles  »  et  «  fourneaux  55.,  quoique  dirigées  par  le 
même  personnel,  sont  complètement  indépendantes  et  n’ont  pas  la  même 
raison  sociale.  L’usine  ne  fait  pas  elle-même  la  fonte  malléable,  qui  pro¬ 
vient  de  grandes  usines  de  Chicago,  qui  en  font  une  spécialité.  Tous  les 
feux  de  forge  sont  alimentés  par  le  pétrole.  Celui-ci  est  amené  du  centre 
de  Pittsburg,  au  moyen  d’une  canalisation  de  tuyaux,  et  est  reçu  dans  des 
réservoirs,  d’oii  il  alimente  les  feux.  Les  pièces  forgées  et  travaillées  à  chaud 
sont  les  boulons,  les  tiges,  les  âges  en  acier,  etc.  Toute  la  boulonnerie  se 
fait  à  l’usine  même.  Le  versoir  en  fonte  durcie  se  fait  dans  un  moule,  dont 
une  partie  est  en  métal  et  l’autre  en  sable,  moulé  à  la  manière  ordinaire. 
Pour  obtenir  la  forme  voulue  après  refroidissement  et  retrait,  il  faut  que  le 
moule  soit  d’une  certaine  forme,  qui  a  été  déterminée  par  l’expérience. 
L’usine  est  à  étages,  comme  la  plupart  des  usines  d’Amérique,  et  les  étages 
sont  en  relation  les  uns  avec  les  autres,  au  moyen  d’ascenseurs  qui  servent 
au  transport  des  pièces  et  du  personnel.  Les  versoirs  sont  polis,  avec  des 
meules  en  pierre  suspendues  en  l’air;  l’ouvrier  applique  le  versoir  sur  la 
partie  inférieure  de  la  meule,  au  moyen  de  leviers  en  bois,  qui  sont  art i- 
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culés.  Il  y  a  une  salle  spéciale  pour  meuler  et  polir.  Une  spécialité  de  celte 
maison  d’instruments  agricoles  est,  à  côté  de  la  charrue,  la  fabrication  de 
la  houe  légère,  connue  sous  le  nom  de  houe  américaine.  Le  bois  employé 
dans  la  fabrication  de  cette  maison  est  du  chêne,  provenant  de  l’Etat  de 
Michigan.  Ce  chêne  est  travaillé  mécaniquement.  Il  se  courbe  facilement, 
après  avoir  été  étuve.  Laissées  pendant  quelques  heures  dans  l’étuve,  les  plus 
grosses  pièces  se  courbent  par  enchantement,  sous  la  presse  à  leviers.  La 
ligne  de  chemin  de  fer  passe  aux  portes  de  l’usine,  en  pleine  rue,  l’usine 
étant  située  au  milieu  de  la  ville,  et  les  wagons  peuvent  charger  et  déchar¬ 
ger  dans  la  fabrique.  Une  particularité  à  noter,  qui  montre  l’esprit  pratique 
des  Américains.  La  Western  Telegraph  Company,  ayant  besoin  d’un  bureau 
télégraphique,  est  venue  installer  son  poste  télégraphique  dans  le  bureau 
même  de  l’usine,  et  le  public  communique  avec  le  poste  télégraphique 
par  un  guichet  qui  donne  sur  l’allée  d’entrée  des  bureaux.  C’est  donc  une 
lacilité  accordée  à  la  maison,  qui  a  le  plus  de  dépêches  à  expédier,  que 
d’installer  le  bureau  télégraphique  chez  elle.  Plusieurs  autres  maisons  jouis¬ 
sent  du  même  avantage  dans  la  ville.  La  Western  Telegraph  Company  est 
une  compagnie  particulière,  et  elle  est  responsable,  à  l’égard  du  public,  des 
erreurs  ou  retards  dans  l’expédition  des  dépêches.  On  m’a  remis  à  Lansing 
une  notice  sur  la  ville,  qui  est  distribuée  sur  demande  ou  comme  réclame; 
j’en  extrais  les  renseignements  suivants,  qui  sont  l’histoire  de  presque 
toutes  les  villes  américaines.  La  ville  de  Lansing  est  aujourd’hui  la  capitale 
de  l’Etat  de  Michigan,  et  elle  a  été  érigée  en  cité  en  i85p.  Comme  il  arrive 
presque  toujours  aux  Etats-Unis,  ce  n’est  pas  la  ville  la  plus  importante 
de  l’Etat  qui  fut  choisie  comme  capitale;  il  y  a  dans  le  Michigan  la  ville 
de  Detroit,  qui  est  plus  importante  que  Lansing.  La  dernière  législature 
tenue  à  Detroit,  en  184^,  désigna  la  section  16  du  «Township»  de 
Lansing  pour  être  le  siège  du  gouvernement  de  l'Etat  de  Michigan,  après 
de  longs  et  pénibles  débats.  Avant  i85q,  Lansing,  comme  village  n’ayant 
pas  d’organisation  propre,  faisait  partie  d’une  de  ces  divisions  territoriales 
carrées,  nommées  «Township»,  dans  le  Jugham  Cou  ni  y ,  ainsi  nommé  du 
nom  de  Samuel  Jugham,  membre  du  cabinet  sous  la  présidence  Jackson. 
La  future  ville  tire  son  nom  de  la  ville  de  Lansing  dans  le  Tompkuis  Countij 
(Etat  de  New-York),  où  est  né  Joseph  E.  North,  qui  a  fondé  la  première 
ferme  importante,  à  3  milles  du  centre  du  village.  En  i848,  le  nom  de 
Lansing  fut  définitivement  acquis  à  la  future  capitale,  primitivement  appelée 
Michigan.  Le  palais  où  se  tient  le  Sénat  et  la  Chambre  et  où  habite  le 
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gouverneur,  palais  nommé  Capitole,  a  été  construit  en  1872  et  a  coûté 
1,600,000  dollars.  Les  débuts  de  la  ville  ont  été  pénibles  :  le  pays  était 
insalubre  et  les  communications  difficiles.  En  1  8 5 5 ,  il  fallait  dix  heures 
pour  aller  de  Eaton  Rapicls  à  Lansing,  soit  17  milles  (27  kilomètres).  Le 
commerce  a  commencé  à  prendre  de  l’extension  avec  l’allocation  des  primes 
de  sortie.  La  seule  maison  de  crédit  existant  en  1 8 5  5  prenait  2  p.  0/0 
par  mois  d’intérêt  pour  les  prêts.  Ce  n’est  que  quand  les  routes  ont  été 
construites  que  véritablement  l’essor  a  été  donné.  La  première  a  élé  la 
route  de  Lansing  à  Detroit,  commencée  en  1862,  sur  une  distance  de 
87  milles.  Cette  distance  était  franchie  en  dix  heures,  avec  diligences  de 
20  voyageurs.  Le  premier  chemin  de  fera  été  construit  en  1861,  de  drossa 
à  Lansing;  en  1  867,  on  a  construit  la  partie  de  Lansing  à  Jackson;  en  1878, 
on  a  construit  le  tronçon  de  Lansing  à  Jonesville.  Ces  lignes  appartiennent 
maintenant  au  Michigan  Central,  dont  elles  sont  des  embranchements.  En 
décembre  i86q,  la  Peninsular  Railway  Company  a  construit  la  ligne  de 
Rattle  CreeJt  à  Lansing,  prolongée,  en  1878,  jusqu’à  V alparaiso  (Indiana). 
En  1  877,  la  Compagnie  Chicago  and  N ortheastern  R.  R.  a  construit  la  ligne  de 
Lansing  à  Flint,  qui  est  devenue,  plus  tard,  la  propriété  de  la  compagnie 
Grand  Trunk  de  Canada,  qui  a  complété  la  ligne  jusqu’à  Chicago.  Cette 
ligne  a  maintenant  un  réseau  communiquant  directement  de  Chicago  à 
Boston  et  New-York,  par  le  Canada. 

En  1888,  pour  la  construction  de  la  ligne  de  Grand  Ledge  à  Grand  Rapids, 
par  Howell,  la  ville  de  Lansing  ne  s’est  plus  trouvée  qu’à  quatre  heures  et 
demie  du  chemin  de  fer  de  Detroit  (  Detroit  Lansing  and  Northern  R.  /?.).  Ce 
chemin  de  fer  a  été  construit  par  des  capitalistes  de  Boston;  il  n’a  pas  été 
coté  à  la  Bourse,  et  il  a  payé  de  larges  dividendes,  même  dans  ces  dernières 
années,  pendant  lesquelles  les  actions  de  tous  les  chemins  de  fer  ont  baissé 
en  Amérique.  Il  a  même  été  le  seul  chemin  de  fer  payant  un  dividende,  il 
y  a  quelques  années,  dans  cette  partie  de  la  péninsule.  Il  fait  un  transport 
considérable  de  bois,  de  grains  et  de  marchandises,  ainsi  que  celui  de 
nombreux  voyageurs.  Il  y  a  cinq  stations  de  chemin  de  fer  dans  la  ville 
de  Lansing;  huit  lignes  de  chemin  de  fer  la  mettent  en  relations  avec  le 
monde  commercial.  La  ville  a  contribué  largement  à  la  construction  de 
ces  lignes,  en  prenant  à  sa  charge  10  p.  0/0  de  la  dépense,  et  tous  les 
habitants  qui  avaient  quelques  économies  ont  acheté  des  actions  aux  Com¬ 
pagnies.  Ces  actions  (obligations)  avaient  vingt  ans  de  durée  et  recevaient 
1  0  p.  0/0  d’intérêt.  Elles  ont  élé  complètement  remboursées. 
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Il  y  a ,  à  Lansing,  un  collège  d’agriculture  possédant  676  acres  de  terrain , 
fondé  en  1 857,  en  vertu  de  la  loi  constitutionnelle  de  1 85o.  Pour  aider  à  la 
fondation  de  ce  collège,  le  Gouvernement  général  a  concédé  286,673  acres 
de  terres  dans  le  Michigan,  à  choisir,  par  le  Département  de  l’agriculture, 
parmi  les  terrains  encore  non  vendus.  La  valeur  de  ces  terrains  ayant  aug¬ 
menté  ,  l’Etat  les  a  vendus  et  sert  un  intérêt  de  7  p.  0/0  à  la  caisse  du  col¬ 
lège;  cet  intérêt  est  environ  la  moitié  de  la  somme  nécessaire  pour  l’en¬ 
tretien  de  ce  collège.  C’est  la  plus  ancienne  institution  de  ce  genre  dans  le 
pays.  On  y  fait  deux  cours  parallèles  :  agriculture  et  mécanique.  Chaque 
cours  a  des  travaux  pratiques  journaliers,  durant  de  deux  à  quatre  heures, 
pour  les  quatre  années  d’études.  On  commence  les  cours  le  dernier  lundi  du 
mois  d’août.  Les  vacances  durent  de  novembre  à  février,  pendant  lesquelles 
les  élèves  s’instruisent  eux-mêmes.  Les  élèves  payent  75  francs  par  an,  plus 
12  francs  par  semaine  pour  la  nourriture.  Les  fournitures  coûtent  de  i5o 
à  3 00  francs  par  an.  On  paye  les  élèves  pour  les  travaux  en  dehors  des 
heures  d’études,  à  raison  de  ho  centimes  par  heure.  Un  officier  de  l’armée 
fait  un  cours  militaire.  Trois  cents  élèves  environ  suivent  les  cours. 

La  population  de  Lansing  était  de  10,000  habitants  en  1 884.  En 
1889,  elle  comptait  i5,ooo  habitants.  Lansing,  aujourd’hui,  a  l’éclairage 
à  l’électricité ,  concurremment  avec  le  gaz;  elle  a  une  distribution  d’eau, 
des  communications  faciles,  un  climat  sain,  des  tramways  électriques  re¬ 
liant  les  centres  des  affaires  aux  gares  de  chemin  de  fer. 

Deux  associations  méritent  d’être  signalées  à  Lansing  : 

La  Business  mens  Association ,  fondée  en  1887,  qui  a  aujourd’hui 
i5o  membres,  et  le  Board  of  trade,  fondé  en  1889,  qui  a  190  membres. 

Leur  but  est  d’aider  à  la  prospérité  de  la  cité,  en  donnant  appui  et  pro¬ 
tection  à  l’établissement  des  manufactures,  à  la  construction  des  chemins 
de  fer,  à  l’extension  du  commerce.  Par  leur  influence,  plusieurs  industries 
sont  déjà  venues  s’établir  dans  le  pays. 

La  Business  mens  Association ,  dont  le  rôle  est  plus  modeste  que  celui  du 
Board  of  trade,  porte  dans  son  programme  une  protection  mutuelle. 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  rapide  essor  pris  par  cette 
ville  est  dû  à  l’initiative  des  habitants,  qui  ont  su  attirer  chez  eux  les  capi¬ 
taux  et  créer  les  moyens  de  communication,  en  favorisant  ces  entreprises, 
qui  ont  presque  toutes  été  dirigées  par  des  habitants  notables  de  la  ville. 
Toutefois  la  richesse  du  sol  a  contribué  à  attirer  la  confiance,  puisque  l’on  a 
pu  payer  t  0  p.  0/0  d’intérêt  et  se  libérer,  en  vingt  années ,  des  charges  qui  ont 
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été  endossées.  La  production  annuelle  dans  un  rayon  de  2  5  milles  (  4  o  ki¬ 
lomètres)  est  de  3,368,5oo  bushels  (g3y,58o  quintaux)  de  blé  et  de 
2,100,968  pounds  (9,660  quintaux  environ)  de  laine. 

Houes. —  Les  Américains  excellent  dans  la  construction  de  ces  petits 
instruments,  auxquels  ils  ont  donné  une  légèreté  incroyable  et  dont  la  fa¬ 
brication  se  fait  à  un  prix  très  bas.  Les  boues  sont  presque  toutes  du  même 
modèle,  soit  à  un,  soit  à  deux  leviers;  le  premier  levier  règle  la  profondeur 
et  le  second  la  largeur.  Ces  instruments  ont  5  ou  7  pieds  et  peuvent  être 
transformés  pour  servir  à  divers  usages,  soit  comme  scarificateurs,  soit 
comme  butteurs,  etc.  Cette  houe  est  très  employée  pour  la  culture  de  la 
vigne  en  Algérie  et  pourrait  être  fabriquée  en  France  également.  L’on  com¬ 
mence  à  en  faire  depuis  quelque  temps.  Parmi  les  maisons  américaines 
qui  construisent  spécialement  cet  instrument,  il  convient  de  citer  la  mai¬ 
son  Planet,  qui  avait  une  fort  belle  exposition. 

Le  maïs  étant  la  principale  culture  aux  Etats-Unis,  on  a  fait  des  boues 
spéciales  pour  sa  culture,  et  un  grand  nombre  de  ces  instruments  étaient 
exposés.  En  général,  elles  sont  montées  sur  roues  avec  sièges.  Des  ressorts 
amortissent  les  cliocs  et  évitent  les  accidents,  qui  se  produiraient  par  la 
rencontre  des  souches. 

Herses.  —  On  emploie  beaucoup  la  herse  à  disque;  cependant  elle  tend 
à  céder  la  place  à  la  herse  à  ressort  en  acier,  dont  de  nombreux  échantillons 
étaient  exposés.  Dans  les  contrées  un  peu  sèches,  la  herse  à  disque  a  l’in¬ 
convénient  de  trop  pulvériser  la  terre.  Le  cultivateur  à  disque  de  Bradley 
permet  de  régler  l’inclinaison  des  disques  à  volonté.  Ces  cultivateurs  sont 
très  employés  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre.  Pour  pulvériser  moins, 
certains  constructeurs  ont  remplacé  le  disque  plein  par  un  disque  échancré 
destiné  à  faire  l’office  de  bêche  (  Morgan  spadnig  harrow ).  Les  herses  à  res¬ 
sorts  d’acier  sont  généralement  munies  de  leviers,  permettant  de  régler,  en 
profondeur,  le  travail  des  dents.  Celles-ci  sont  fixées  sur  des  tubes  en  acier; 
il  n’entre  aucune  pièce  en  fonte  dans  leur  construction,  comme  on  pou¬ 
vait  le  voir  par  celles  que  la  maison  Osborne  et  C,e,  d’Auburn  (N.  Y.),  a 
exposées. 

La  herse  Acmé  a  aussi  ses  partisans.  Une  seule  maison  en  fait  la  con¬ 


struction. 
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CHAPITRE  IL 

PLANTEURS  ET  SEMOIRS. 


Planteurs,  transplanteurs.  —  Les  Américains  attachent,  avec  raison,  une 
grande  importance  à  la  plantation.  Ils  ont  inventé  une  série  d’appareils, 
appropriés  chacun  au  travail  spécial  auquel  il  est  destiné  :  les  uns  pour  la 
plantation  des  pommes  de  terre ,  les  autres  pour  les  betteraves ,  les  autres  poul¬ 
ie  maïs,  etc.,  et  tous  ces  appareils  sont  fort  ingénieux.  Pour  la  pomme  de 
terre,  ce  sont  de  petits  appareils  à  main;  pour  les  pois,  les  haricots,  les 
betteraves,  ce  sont  des  instruments  sur  roues,  genre  brouette  ou  à  traction 
de  chevaux  avec  mancherons.  En  même  temps  se  distribue  l’engrais  et 
quelquefois  un  peu  d’eau,  comme  cela  se  fait  pour  la  plantation  du  tabac. 
Pour  le  maïs,  ce  sont  généralement  des  appareils  plus  grands  à  traction 
de  chevaux,  mais  avec  siège  pour  le  conducteur;  ils  sont  généralement  à 
deux  distributeurs,  c’est-à-dire  pour  deux  rangées.  11  y  en  a  de  plusieurs 
espèces;  les  uns  distribuent  automatiquement  les  grains  de  maïs  à  distance 
régulière,  en  déroulant  une  chaînette  en  acier  qui  présente  un  nœud  aux 
distances  voulues.  Ce  nœud  fait  mouvoir  l’appareil,  qui  laisse  tomber  les 
grains;  il  y  en  a  où  ce  mouvement  est  obtenu  à  la  volonté  du  conducteur, 
au  moyen  d’un  levier  qu’il  manœuvre;  d’autres  fois  enfin,  c’est  un  mouve¬ 
ment  mécanique,  combiné  avec  le  mouvement  des  roues  motrices,  qui  fait  le 
même  office.  IIayes  Pomp  and  Planter  Company,  de  Galva  (Illinois),  Far- 
quhar  and  Company  Limited,  deYork  (Pennsylvanie),  construisent  le  planteur 
de  maïs  avec  distributeur  d’engrais.  Certains  appareils  permettent  de  plan¬ 
ter  par  groupes  de  grains,  ou  déplanter  en  ligne  continue,  comme  ferait 
le  semoir  mécanique.  La  Common  Sense  Encine  Company,  de  Muncie  (I11- 
diana),  a  présenté  un  planteur  de  maïs  réunissant  les  trois  manières  de 
planter  suivantes  :  1”  en  ligne;  a0  en  paquets  automatiquement;  3°  en 
paquets  avec  leviers,  mus  par  le  conducteur. 

La  maison  Bender  and  son,  de  Fayetteville  (N.  Y.),  a  exposé  un  plan¬ 
teur  de  tabac,  choux,  fraises,  patates  douces,  tomates,  etc.,  qui  sème  en 
même  temps  l’engrais,  met  l’eau  et  ferme  le  trou  en  forme  de  toit.  On 
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emploie  avec  succès  cet  instrument  depuis  trois  ans.  Les  roues  de  transport 
sont  enlevées  pour  le  travail  dans  le  champ. 

Semoir.  —  La  grande  importance  qui  s’attache  au  semoir  est  démontrée 
par  le  grand  nombre  des  exposants  qui  fabriquent  ces  instruments  et  en 
ont  exposé  les  divers  types.  On  emploie  peu  le  semoir  à  la  volée,  et  presque 
tous  les  instruments  exposés  étaient  des  semoirs  en  ligne,  dont  quelques- 
uns  présentaient  des  perfectionnements  à  noter.  Comme  semoir  à  la  volée, 
celui  de  Freeman  and  sons,  de  Racine  (Wisconsin)-,  est  très  pratique.  Il  est 
composé  d’un  petit  camion  très  léger,  portant  à  l’arrière  une  trémie  dans 
laquelle  se  trouve  la  semence.  Un  distributeur,  au  bas  de  la  trémie,  est  mis 
en  mouvement  par  la  marche  du  wagon  et,  au  moyen  d’ailettes,  répand  la 
graine  dans  le  champ.  C’est  au  moyen  d’une  transmission  par  chaîne  et 
deux  roues  d’entrée  que  s’obtient  le  mouvement  du  distributeur.  Cet  appa¬ 
reil  est  très  commode,  car  il  peut  s’appliquer  à  un  camion  de  forme  quel¬ 
conque;  on  fixe  l’engrenage  sur  la  roue  même  du  wagon,  au  moyen 
d’attaches  sur  les  raies.  Un  appareil  de  ce  genre  économise  une  main- 
d’œuvre  pénible  et  est  à  recommander  partout  où  celle-ci  est  chère. 

On  sème  beaucoup  plus  en  ligne  aux  Etats-Unis,  et  les  semoirs  construits 
dans  ce  but  sont  simples  et  élégants.  Généralement,  le  tube  télescopique 
par  lequel  tombe  la  semence  est  remplacé  par  un  tube  en  caoutchouc  ou 
en  forte  toile.  La  maison  Mast  et  C'e,  de  Springfield  (Ohio),  a  exposé  un 
semoir  permettant  de  semer  en  même  temps  l’engrais  chimique.  Ce  semoir 
est  composé  de- petits  distributeurs,  qui  sont  réglables,  de  manière  à  per¬ 
mettre  d’ensemencer,  avec  le  même  instrument,  des  graines  de  différentes 
grosseurs,  mais  on  ne  peut  régler  l’écartement  des  rangs.  Une  roulette  qui 
suit  chaque  pied  de  semence  enterre  la  graine. 

La  Société  South  Western  Agricultural  Works  a  exposé  un  semoir  dont 
les  pieds,  en  forme  de  houe,  sont  armés  de  ressorts  en  lames  d’acier,  per¬ 
mettant  de  régler  la  profondeur.  Une  chaîne,  terminée  par  un  gros  maillon, 
suit  chaque  rangée  semée  et  enterre  la  semence;  on  peut  aussi  y  adapter 
la  roulette  dont  il  a  été  précédemment  question.  Elle  a  exposé  un  semoir 
à  22  lignes  (o  m.  1  5  de  distance  chacune),  dont  le  distributeur  permet  de 
régler  la  quantité  de  graine  par  ligne  (attelage  de  3  bêtes). 

Pour  pouvoir  semer  aussi  facilement  à  la  montée  qu’à  la  descente,  quelle 
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que  soit  l'inclinaison  du  sol,  et  distribuer  toujours  la  même  quantité  de 
graines,  la  Société  Empire,  de  Shortsville  (N.  Y.),  a  imaginé  un  distribu¬ 
teur  très  ingénieux.  C’est  un  petit  disque,  avec  alvéoles  latérales,  qui  reçoit 
le  grain  par  côté  et  le  laisse  tomber  dans  la  marche.  Ce  disque  est  comme 
un  compteur  et  permet  d’obtenir,  suivant  la  vitesse  de  sa  rotation,  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  graines  semées.  Comme  son  mouvement 
est  continu,  c’est  aussi  une  sécurité,  parce  que  le  grain  est  forcé  de  se  dis¬ 
tribuer,  tant  qu’il  y  en  a  dans  la  trémie.  Cette  même  Compagnie  construit, 
pour  les  pays  montagneux,  un  semoir  à  avant-train. 

Presque  toutes  les  maisons  construisent  également  un  semoir  mixte  sur 
brouette  à  3  roues,  permettant  d’ensemencer  en  ligne  à  bras  et  de  semer 
l’engrais  en  même  temps. 

Épandeurs. —  Pour  répandre  l’engrais  de  ferme,  Kemp  et  Burpee,  de 
Syracuse  (N.  Y.),  ont  construit  un  chariot  sur  k  roues,  avec  chaîne  sans 
fin  et  distributeur  d’engrais,  qui  paraît  pratique  et  bien  compris.  Son  prix 
un  peu  élevé  doit  cependant  être  un  obstacle  à  sa  généralisation  dans  les 
petites  fermes.  Cette  machine  est  de  création  récente  et  est  cependant  déjà 
répandue  dans  de  nombreuses  exploitations.  Elle  est  aussi  employée  pour 
répandre  un  engrais  spécial  pour  la  culture  du  coton.  11  y  a  des  appareils 
sur  2  roues  et  sur  k  roues.  Le  prix  sur  2  roues,  aux  Etats-Unis,  est  de 
85  dollars,  soit  environ  ^20  francs,  et  sur  k  roues,  de  120  dollars,  soit 
600  francs. 
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CHAPITRE  ME 

INSTRUMENTS  DE  RECOLTE. 


Faucheuses.  — -  C’est  ici  que  nous  trouvons  la  plus  grande  variété  de 
machines  et  d’exposants.  C’est  aussi  pour  la  construction  de  ces  machines  que 
se  trouvent  aux  Etats-Unis  les  plus  grandes  usines.  Il  n’y  a  pas  moins  de 
18  usines  américaines,  presque  toutes  très  importantes,  qui  ont  exposé,  et 
il  est  remarquable  que  presque  toutes  arrivent  à  une  grande  perfection  de 
construction.  Elles  suivent  les  progrès,  au  jour  le  jour,  et  adoptent  immé¬ 
diatement,  les  unes  après  les  autres,  les  perfectionnements  les  plus  récents, 
en  en  variant  les  applications.  C’est  dans  la  construction  de  ces  machines 
que  les  pièces  de  fonte  malléable  jouent  un  grand  rôle,  et  il  arrive,  le  plus 
souvent,  que  ce  sont  des  usines  spéciales  qui  fabriquent  ces  pièces.  Cepen¬ 
dant  quelques  maisons  fournissent  toutes  leurs  pièces  elles- mêmes,  telles 
<pie  Osborne  et  C'\  à  Auburn,  et  Deering  et  C‘e,  à  Chicago.  La  maison 
Mac  Cormick,  qui  est  une  des  plus  importantes,  et  probablement  Ja  plus 
importante,  ne  fabrique  pas  elle-même  sa  fonte  malléable,  ni  les  sections  en 
acier.  Elle  tire  ces  pièces  des  usines  spéciales  de  Chicago.  11  y  a,  à  Chicago, 
quatre  grandes  fonderies  de  fonte  malléable,  dont  la  plus  importante  est  la 
National  Malléable  Casting  Company,  qui  fait  exclusivement  les  pièces  de 
série,  telles  que  celles  des  manufactures  de  machines  agricoles  et  celles 
pour  chemins  de  fer.  Cette  usine  peut  occuper  5oo  mouleurs,  qui  travail¬ 
lent  chacun  devant  une  fenêtre,  sur  une  espèce  d’établi,  muni  d’une  presse 
automatique  <à  comprimer  le  sable.  Lorsque  j’ai  visité  cette  usine,  en  sep¬ 
tembre,  il  n’y  avait  pas  un  seul  mouleur  occupé;  l’on  se  trouvait  dans  la 
période  de  fermeture  des  usines  qui,  cette  année,  sont  restées  fermées, 
exceptionnellement,  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres  années,  à 
cause  de  la  crise  monétaire.  Les  usines  ont  pour  habitude  de  rester  quinze 
jours  fermées  par  an;  mais,  en  i8p3,  elles  sont  restés  deux  mois  sans 
travailler.  Pendant  ce  temps,  les  ouvriers  n’avaient  aucune  occupation  et, 
dans  beaucoup  de  centres,  la  misère  commençait  à  se  faire  sentir.  Le  crédit 
est  puissant  en  Amérique  et  la  classe  ouvrière  en  profite  autant  que  les 
autres. 
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La  National  Malleaisle  Casting  Coaipany  réparait  ses  fourneaux;  c’est  une 
usine  modèle,  aménagée  avec  les  derniers  perfectionnements,  et  dont  la 
distribution  intérieure  est  remarquable.  De  vastes  salles,  chauffées  en  hiver 
par  des  poêles  placés  de  distance  en  distance  dans  l’axe  du  bâtiment,  ont 
les  fenêtres  où  travaillent  les  ouvriers  d’un  côté  et  les  fours  à  transformer 
de  l’autre  côté.  Ces  fours  sont  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  et  il  y  en 
a  ainsi  une  cinquantaine,  desservis  par  un  petit  chemin  de  fer  portatif  sur 
l’avant.  Les  pièces  étant  peu  lourdes,  on  ne  voit  pas  de  grues  dans  ces 
fonderies. 

A  citer  aussi  comme  usine  spéciale  celle  de  Whitman  et  Barnes,  d’Acron 
(Ohio),  qui  fabrique  en  grand  toutes  les  pièces  de  rechange  des  faucheuses, 
moissonneuses  et  autres  instruments  agricoles  en  acier  et  en  fonte  mal¬ 
léable. 

Les  principales  usines  qui  fabriquent  les  moissonneuses  sont  installées 
avec  un  luxe  et  un  perfectionnement  qui  sont  presque  incroyables.  La  fa¬ 
brique  de  Mac  Coraiick,  à  Chicago ,  est  un  modèle  de  ce  genre  d’installation. 
Brûlée  en  1  87  1 ,  elle  a  été  reconstruite  complètement,  et  l’on  a  profité,  pour 
sa  reconstruction,  de  l’expérience  acquise.  Cette  usine,  située  dans  la  partie 
Ouest  de  Chicago,  se  trouve  à  cheval  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer  et  la 
rivière  de  Chicago,  de  sorte  qu’elle  peut  recevoir  les  matières  premières  et 
expédier  les  machines  fabriquées  par  les  voies  les  plus  économiques,  en  fai¬ 
sant  tous  les  chargements  et  les  déchargements  dans  son  usine,  où  pénètrent 
les  voies  du  chemin  de  fer.  Environ  i,5oo  chevaux  de  force  alimentent 
les  machines-outils;  il  v  a  a,5oo  ouvriers,  quand  les  ateliers  travaillent  en 
plein,  dont  àoo  à  la  fonderie  de  fonte  ordinaire  où  l’on  coule  jusqu’à 
concurrence  de  qo  tonnes  environ  par  jour.  Dans  la  campagne  agricole  de 
1  8 c) 3  (septembre  1  892  à  août  1893),  l’usine  a  consommé  28,000  tonnes 
de  fer.  Le  nombre  des  wagons  chargés  de  machines  expédiées  a  été  de 
5,ooo,  soit  en  moyenne  5o  par  jour,  pour  cent  journées  d’exposition. 

Le  travail  des  bois  se  fait  mécaniquement  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment 
de  l’ajustage.  Toutes  les  sciures  de  bois  et  de  copeaux  sont  aspirées  par  de 
gros  ventilateurs  qui  envoient  ces  déchets  dans  les  foyers  des  chaudières  à 
vapeur.  A  côté  de  la  principale  machine  à  vapeur,  il  y  a  un  compresseur 
d’air,  qui  dessert  toute  l’usine  dans  laquelle  les  manœuvres  un  peu  longues 
ou  difficiles  se  font  au  moyen  de  petites  grues  à  air  comprimé.  Les  grosses 
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pièces  sont  mises,  par  ces  grues,  sur  les  tours  ou  les  machines-outils.  Les 
machines  entières  sont  soulevées  et  transportées  par  ces  engins. Toutes  les 
pièces  sont  faites  sur  calibre.  Les  modèles  pour  la  fonderie  sont  en  cuivre 
et  le  moulage  est  mécanique,  c’est-à-dire  que  le  modèle  se  démoule  auto¬ 
matiquement  par  un  mouvement  de  levier.  11  y  a  dans  ce  procédé  pour  les 
pièces  de  série  un  gain  de  temps  considérable;  les  ouvriers  arrivent  à  avoir 
une  habileté  extraordinaire.  A  a  hommes,  ils  arrivent  à  mouler  par  jour 
A oo  petites  roues  d’engrenage  de  3  à  5  kilogrammes  pièce.  A  8  hommes, 
une  équipe  a  moulé  3,ooo  kilogrammes  de  fonte  dans  sa  journée,  en  pièces 
de  bâtis  pesant  5o  kilogrammes  environ  chacune,  soit  6o  châssis  qui  ont 
été  coulés  dans  la  même  journée  par  la  même  équipe.  Tous  ces  ouvriers 
sont  à  la  tâche  et  arrivent  à  gagner  3  dollars  par  jour.  Le  nettoyage  se  fait 
dans  de  gros  tambours  en  bois  de  forme  de  bluterie;  il  y  en  a  une  vingtaine 
dans  une  salle,  qui  tournent  en  faisant  un  vacarme  assourdissant.  L’ajustage 
se  fait  sur  calibres  et  sur  les  machines  les  plus  perfectionnées;  les  ateliers 
d’ajustage  sont  situés  aux  étages,  et  plusieurs  ascenseurs  les  desservent.  Un 
atelier  spécial  est  consacré  au  modelage,  où  les  modifications  aux  modèles 
sont  étudiées  et  où  les  modèles  usés  sont  réparés  et  ajustés  à  nouveau  sur 
les  plateaux  des  appareils  automatiques. 

L’atelier  de  peinture  est  particulièrement  intéressant.  Les  machines  ar¬ 
rivent  à  la  queue  leu  leu ,  suspendues  à  de  petits  chariots  roulant  sur  un 
rail.  Elles  sont  prises  au  moyen  de  petites  grues  automatiques  à  air  com¬ 
primé  déjà  signalées  et  elles  tombent  tout  entières  dans  le  bain  de  couleur 
par  un  mouvement  de  robinet  qui  détend  l’air  (pour  les  lieuses,  certaines 
pièces  se  peignent  séparément).  La  machine  trempée,  on  ferme  le  robinet, 
et  elle  remonte  en  sortant  du  bain  accrochée  à  nouveau  après  son  chariot, 
elle  continue  son  chemin  et  va  au  séchoir.  Quand  les  machines  sont  sèches, 
on  les  place  sur  un  tréteau  spécial,  où,  par  un  embrayage  avec  une  cour¬ 
roie,  on  fait  tourner  les  mouvements,  jusqu’à  ce  que  la  peinture,  qui  s’était 
solidifiée  dans  les  joints,  soit  partie. 

Une  machine  très  intéressante  à  signaler  est  celle  qui  coud  les  lames  en 
bois  sur  les  toiles  des  moissonneuses,  On  cherche  partout  à  s’affranchir  de 
la  main-d’œuvre  autant  que  possible,  car  celle-ci  est  chère  et  quelquefois 
capricieuse.  On  me  dit  que  ce  sont  les  grèves  qui  ont  amené  successivement 
tous  ces  perfectionnements. 

La  maison  Mac  Conmck ,  comme  dùùlleurs  nombre  d’autres  grandes 
maisons  américaines,  telles  que  les  Walter  A.  Woon ,  les  Osborne,  les 
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Johnston,  etc.,  étend  ses  affaires  dans  le  monde  entier.  Les  commandes 
qui  sont  reçues  dans  ces  maisons  vont  par  centaines  de  machines  à  la  fois. 
Une  commande  de  2,000  machines  d’un  coup  a  été  donnée  à  la  maison 
Mac  Cormick  par  un  seul  client  pour  l’Amérique  du  Sud,  en  septembre 
dernier.  Les  Américains  comptent  quelquefois  les  machines  par  le  nombre 
de  caisses  que  nécessite  leur  emballage;  plus  il  y  a  de  caisses,  plus  il  v  a 
de  machines  vendues.  Mais,  peu  importe,  c’est  une  belle  commande, 
quoique  cette  usine  ait  livré  195,000  machines  (caisses)  en  1892-1893 
(campagne  agricole).  Ce  chiffre,  qui  paraît  fabuleux,  11e  l’est  cependant 
pas  tellement,  si  l’on  songe  qu’aux  Etats-Unis  seuls,  en  supposant  une 
machine  par  160  acres  (80  hectares  environ)  de  culture  de  blé  et  d’avoine 
(sans  compter  l’orge),  il  faudrait  Aoo,ooo  machines,  soit  80,000  lieuses, 
avec  un  amortissement  de  cinq  années  par  machine.  La  Russie,  presque 
aussi  grande  que  l’Amérique  du  Nord,  l’Europe  entière,  l’Amérique  du 
Sud,  l’Australie,  sont  tributaires  des  Etats-Unis  pour  ces  machines.  Aussi 
est-ce  en  considération  de  leur  grande  utilité,  que  l’on  comprend  la  rapide 
prospérité  des  maisons  qui  se  sont  fondées  aux  Etats-Unis  pour  la  con¬ 
struction  de  ces  machines.  La  maison  Mac  Cormick  roule  aujourd’hui  sur  un 
capital  de  i4  millions  de  dollars  (70  millions  de  francs).  Elle  a  été  fondée, 
en  1 8 3  1 ,  dans  un  atelier  du  village,  par  l’inventeur  de  la  faucheuse  mé¬ 
canique,  M.  Cyrus  Hall  Mac  Cormick.  Celui-ci  est  né  en  t  806,  à  Rockhridge 
(Virginie),  et  s’est  établi  à  Chicago  en  18A7,  sentant  que  cette  ville  de¬ 
viendrait  le  centre  de  la  production  des  grains.  M.  Mac  Cormick  est  mort 
en  188/1,  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  membre  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences.  Ses  fils  ont  aujourd’hui  la  direction  de  cette  im¬ 
portante  maison. 

La  maison  Osborne  tient  également  un  rang  éminent  dans  l’industrie 
américaine.  Située  à  Auburn  (N.  Y),  elle  occupe  une  surface  de  1  5  hectares. 
Cette  maison  fabrique  tout  elle-même,  depuis  les  pièces  en  acier  jusqu’aux 
pièces  de  fonte  malléable;  elle  possède  son  chemin  de  fer,  qui  dessert  les 
parties  de  l’usine.  La  fonderie  coule  environ  5o  tonnes  par  jour,  et,  dans  les 
hauts  fourneaux  et  forges,  1  60  tonnes  d’acier  et  de  fer  sont  travaillées  jour¬ 
nellement.  La  maison  Osborne  fait  aussi  elle-même  la  ficelle  pour  lieuses: 
elle  en  fabrique  environ  2,000  tonnes  par  an. 

La  maison  Deering  and  C",  à  Chicago,  est  également  très  importante, 
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bien  qu’elle  soit  moins  connue ,  surtout  en  Europe ,  où  elle  n’a  pas  de  marché. 
Mais  elle  envoie  un  grand  nombre  de  ses  machines  en  Australie.  Cette 
maison  fabrique  également  sa  fonte  malléable  et  les  sections  en  acier  des 
lames  de  scie.  Elle  a  un  outillage  très  perfectionné  et  occupe  environ 
2,000  ouvriers.  Elle  fabrique  une  ficelle  spéciale,  qui  a  été  exposée  pour 
la  première  fois  à  Chicago,  avec  de  la  pâte  de  bois  (papier  fort).  Cette 
ficelle  a  toute  l’apparence  de  la  ficelle  de  chanvre  et  était  fabriquée  par 
une  petite  machine  dans  le  Palais  de  l’Agriculture.  La  matière  première 
vient  en  rouleaux  d’un  papier  gros  et  fort,  qu’il  s’agit  de  découper  et  d’en¬ 
rouler  pour  obtenir  de  la  ficelle.  Cette  maison  a  confiance  dans  l’avenir  de 
cette  invention,  qui  doit  rendre  cet  article  meilleur  marché  et  plus  régulier 
que  la  ficelle  ordinaire. 

Faucheuses.  —  Depuis  trois  ans,  un  perfectionnement  a  été  apporté 
dans  le  mécanisme  des  faucheuses.  Dans  les  anciennes  machines,  quand 
un  obstacle  se  présentait  devant  la  lame  de  scie,  il  fallait  l’arrêter  et  la  re¬ 
lever  au  moyen  d’un  levier.  Dans  la  nouvelle  faucheuse,  on  peut  relever 
cette  lame  en  marche  et  la  scie  continue  à  fonctionner,  que  la  lame  soit 
disposée  horizontalement  ou  verticalement.  Ce  résultat  est  obtenu  au  moyen 
d’un  bras  triangulaire  formant  bielle  et  d’un  mouvement  excentrique  sur 
l’engrenage  moteur,  de  façon  que,  quelle  que  soit  la  position  de  la  bielle, 
l’engrenage  soit  toujours  en  prise.  Ce  sont  les  maisons  Champion,  d’Avon 
(N.  Y.),  et  W hitely,  de  Springfield  (Ohio),  qui  ont  exposé  ces  faucheuses. 

La  maison  Walteiî  A-  Wood,  de  Hoosick  Falls  (N.  Y.),  a  exposé  une 
faucheuse  à  un  cheval,  dont  il  est  possible  d’élargir  la  surface  de  coupe,  au 
moyen  d’un  arbre  extensible. 

Dans  les  moissonneuses  ordinaires,  il  n’v  a  aucun  nouveau  modèle  à  si¬ 
gnaler,  sauf  cependant  la  moissonneuse  Morgan,  dont  le  tablier  se  lève  tout 
d’une  pièce  et  non  pas  d’un  seul  côté,  comme  dans  les  autres.  Un  arbre  à 
joint  universel  transmet  le  mouvement  de  la  roue  motrice  et  permet  le 
déplacement  des  engrenages,  pour  que  la  lame  puisse  couper  à  différentes 
hauteurs. 

Moissonneuses-lieuses.  - —  La  tendance  actuelle  de  toutes  les  maisons  est  de 
diminuer  le  poids  des  machines  en  remplaçant  le  fer  et  le  bois  par  l’acier 
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et  en  diminuant  la  largeur  des  toiles,  tout  en  permettant  à  la  machine  de 
couper  les  récoltes  très  haut;  ce  dernier  perfectionnement,  qui  donne  des 
élévateurs  ouverts  d’un  côté,  a  aussi  l’avantage  de  froisser  moins  le  grain. 
C’est  ce  qu’on  appelle  les  Wicle  open  Binders,  dont  presque  toutes  les  maisons 
ont  exposé  des  spécimens. 

La  Milwauk.ee  IIarvester  Compainy  a  exposé  une  machine,  qui  présente 
aussi  quelques  particularités  :  elle  permet  de  relever  le  tablier  horizontale¬ 
ment  pendant  la  marche,  pour  passer  les  obstacles.  Le  bâti  est  sur  ressorts, 
pour  amortir  les  cabots  des  terrains  mal  préparés.  Cette  machine  est  légère 
et  a  un  aspect  très  élégant. 

La  Société  Minneapolis  Esterly  Harvester  Company  a  poussé  le  relevage 
du  tablier  plus  loin,  en  permettant  de  le  mettre  dans  la  position  verticale 
comme  celui  des  faucheuses  ordinaires,  ce  qui  peut  être  une  commodité 
pour  le  transport.  Cette  même  maison  a  fait  une  modification  aux  éléva¬ 
teurs,  en  amenant  l’élévateur  supérieur,  par  une  courbe,  jusqu’auprès  de 
l’appareil  lieur,  pour  conduire  mieux  la  gerbe  sous  l’aiguille.  L’élévateur 
supérieur  est  plus  étroit  que  l’élévateur  inférieur  (ope»). 

Dans  la  lieuse  Morgan,  de  Brockport  (N.  Y.),  l’appareil  lieur  est  mobile 
autour  d’une  charnière  et  peut  se  rabattre  sur  l’avant,  de  manière  à  per¬ 
mettre  de  changer  aisément  une  pièce  ou  de  passer  dans  les  endroits 
étroits.  Cette  lieuse  se  construit,  depuis  six  ans,  dans  ce  modèle;  elle  n’a 
pas  été  exposée  à  Paris  en  1889. 

Dans  la  lieuse  Deering,  on  peut  raccourcir  le  tablier,  en  mettant  une 
moitié  sous  l’autre,  par  le  démontage  de  deux  boulons  de  chaque  côté.  La 
roue  motrice  et  la  roue  extérieure  restent,  et  le  conducteur  conduit  la 
lieuse  dans  la  route,  de  la  même  façon  que  dans  le  travail  au  champ.  Dans 
les  frottements  des  axes,  on  a  remplacé  les  coussinets  en  bronze  par  de 
petits  chariots  avec  galets,  qui  tournent  entre  l’axe  et  le  moyeu  de  la  roue. 
On  peut  relever  la  scie  en  marche. 

La  maison  Aultman  Miller  and  C°,  d’Akron  (Ohio),  a  exposé  une  lieuse 
sans  toiles,  qui,  par  sa  légèreté,  est  destinée  à  travailler  avec  deux  chevaux 
seulement  ,  au  lieu  de  trois  ou  quatre  qu’exigent  les  autres  moissonneuses. 
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C’est  déjà  un  acheminement  vers  les  lieuses  qui  n’ont  pas  d’élévateurs  du 
tout  et  qui  lient  sur  la  plate-forme,  problème  qui  est  à  l’étude  dans  les 
principaux  ateliers  de  construction  et  dont  quelques  types  ayant  déjà  fait 
leurs  preuves  sont  exposés. 

La  maison  Wood  a  exposé  une  machine  à  une  toile,  qui  n’est  pas  encore 
pratique  dans  toutes  les  récoltes.  Dans  la  moissonneuse  Aultman,  les  toiles 
sont  remplacées  par  un  mouvement  de  fourches.  Le  lieur  est  simple.  Les 
deux  pignons,  dont  l’un  actionne  le  doigt  noueur  et  l’autre  le  couteau, 
sont  commandés  par  la  même  roue  dentée.  Cette  machine  est  recommandée 
pour  moissonner  sur  les  pentes. 

La  seule  modification  apportée  aux  moissonneuses  Johnston,  de  Batavia 
(N.  Y.),  depuis  1889,  est  dans  l’élévateur  ouvert  (opew),  dont  il  a  déjà  été 
question  pour  d’autres  machines. 

La  maison  Mac  Cormick  a  créé  sa  machine  tout  en  acier,  dont  les  côtés, 
autrefois  en  bois,  sont  maintenant  remplacés  par  des  tôles  d’acier  très  lé¬ 
gères. 

La  particularité  de  la  machine  de  la  Plano  Mfg  Company  est  le  volant, 
qui  est  sur  l’arbre  de  transmission  principal  et  dont  le  but  est  de  régula¬ 
riser  le  mouvement  et  d’éviter  les  à-coups. 

La  maison  Osborne,  dont  la  machine  est  si  élégante  et  le  bâti  si  léger 
et  si  bien  construit,  a  présenté  aussi  une  nouvelle  machine,  dite  New 
Osborne,  dont  la  principale  modification  consiste  dans  le  remplacement  de 
la  transmission  par  pignon  du  mouvement  de  la  roue  motrice  par  une 
transmission  de  chaîne,  et  dans  l’adjonction  d’un  porte-gerbes  en  acier  au 
lieu  d’être  en  bois. 

Parmi  les  moissonneuses  sans  élévateurs  qui  ont  été  exposées,  il  con¬ 
vient  de  citer,  en  première  ligne,  la Bindlochine,  de  la  maison  Mac  Cormick. 
Cette  machine  est  tout  en  acier  et  lie  sur  le  tablier.  La  toile  amène  les  tiges 
auprès  des  bras  dits  compresseurs  ou  accumulateurs ,  qui  forment  la  gerbe 
par  l’amoncellement  des  épis  sur  l’appareil;  celui-ci  déclenche,  quand  la 
pression  est  assez  forte  pour  mettre  en  mouvement  l’aiguille  qui  enroule  la 
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ficelle  et  le  noueur  qui  fait  le  nœud  et  coupe  la  ficelle.  A  ce  moment,  par 
un  mouvement  de  renversement,  la  gerbe  est  soulevée  et  culbutée  en 
dehors  de  la  machine ,  par  côté. 

Si  cette  machine  n’est  pas  encore  la  perfection,  elle  a  cependant  déjà  fait 
un  grand  pas  dans  la  voie  de  la  recherche  de  la  suppression  des  élévateurs. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  Bindlochine  en  mouvement  dans  les  récoltes, 
où  elles  fonctionnent  très  bien  et  très  légèrement,  quand  le  grain  est  serré. 

La  machine  de  la  maison  Adriance,  Platt  and  C°,  de  Poughkeepsie  (N.  Y.), 
est  basée  à  peu  près  sur  le  même  principe  et  commence  à  être  employée  en 
Europe. 

La  maison  Davis  a  exposé  une  lieuse  sur  plate-forme,  ayant  trois  roues 
au  lieu  de  deux.  La  maison  Wood  a  également  exposé  une  lieuse  sans  toile, 
appelée  Rake  Elevator  Binder,  dont  la  construction  demande  encore  des 
améliorations.  Tous  ces  essais  prouvent  l’importance  que  les  constructeurs 
attachent  à  ce  type  de  moissonneuse  et  la  voie  dans  laquelle  ils  s’engagent. 
Toutes  les  machines,  à  ce  jour,  emploient  la  ficelle  pour  lier  les  gerbes; 
aucune  n’a  encore  réussi  à  se  passer  de  ce  lien,  comme  on  aurait  pu  l’es¬ 
pérer,  après  les  essais  qui  avaient  été  faits  à  Paris  en  i88q. 

Moissonneuses  de  l’Ouest.  —  Dans  la  Californie,  on  emploie  spécialement 
une  moissonneuse  très  large,  qui  est  poussée  par  les  chevaux,  au  lieu 
d’être  traînée,  c’est-à-dire  que  la  moissonneuse  coupe  devant  les  chevaux 
au  lieu  de  couper  de  côté,  et  c’est  par  côté  «pie  se  trouve  un  élévateur  qui 
déverse  les  épis  soit  dans  une  batteuse  qui  marche  parallèlement,  soit  dans 
un  camion  de  ferme.  Ces  moissonneuses  sont  appelées  Header  et  sont  sur 
trois  roues,  dont  deux  de  chaque  côté  de  la  barre  coupeuse  et  une  à  l’ar¬ 
rière,  à  l’extrémité  du  timon.  La  paille  est  coupée  très  haut,  et  on  la  laisse 
en  chaume,  pour  l’enterrer  au  labour.  Les  batteuses,  qui  battent  en  même 
temps  <pie  la  moisson  s’opère,  ont  un  travail  aisé,  puisqu’il  n’y  a  presque 
pas  de  paille.  Ces  batteuses  mettent  immédiatement  en  sacs,  et,  au  fur  et 
à  mesure,  les  sacs  sont  chargés  sur  un  wagon  qui  suit.  De  sorte  que,  dans 
ces  grandes  exploitations,  il  n’y  a  presque  pas  de  frais  de  magasinage.  U  y 
a  aussi  des  machines  traînées  par  de  nombreuses  paires  de  chevaux  et  qui 
forment  ensemble  moissonneuse  et  batteuse,  mais  aucune  d’elles  n’a  figuré 
à  l’Exposition. 
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Moissonneuses  spéciales.  —  A  côté  des  moissonneuses  pour  le  Idé ,  l’orge 
et  l’avoine,  quelques  maisons  ont  exposé  des  moissonneuses  pour  d’autres 
plantes.  La  maison  Mac  Cormick  a  exposé  une  moissonneuse  pour  le  riz, 
basée  sur  le  même  principe  que  la  Bmdlochine ,  et  dont  elle  vend  de  grandes 
quantités  dans  la  Louisiane.  Elle  est  à  bâti  de  bois. 

La  maison  Johnston  a  exposé  une  moissonneuse  de  betterave  à  sucre 
( Beet  Harvester )  employée  dans  le  Nebraska.  (Jes  machines  creusent  la  terre 
et  mettent  toutes  les  betteraves  à  nu,  en  les  tirant  du  sol  sans  les  abîmer. 

Moissonneuses  de  mais.  —  On  comprend  que,  dans  un  pays  où  h o  millions 
d’hectares  sont  plantés  en  maïs,  soit  Ai  p.  100  (un  tiers  environ)  de  la 
surface  totale  cultivée,  on  se  soit  préoccupé  de  trouver  une  machine  pour 
faciliter  la  récolte.  Jusqu’à  présent,  cette  récolte  se  faisait  soit  à  la  main, 
soit  avec  un  petit  chariot  très  bas,  armé  de  chaque  côté  d’un  large  cou¬ 
teau.  Sur  ce  chariot  se  tenaient  deux  moissonneurs  qui,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  tiges  étaient  coupées,  les  assemblaient  pour  en  former  un  paquet, 
qui  était  déposé  sur  le  sol  de  distance  en  distance;  c’est  la  machine  Whitheley, 
Scientific,  etc.  Mais  voici  maintenant  que  l’on  commence  à  substituer  à  ce 
travail  manuel  le  travail  de  la  lieuse  automatique.  La  maison  Mac  Cormick; 
a  exposé  un  essai  dans  ce  genre  et  elle  étudie  ce  problème  avec  soin.  Le 
principe  est  presque  le  même  que  celui  de  la  moissonneuse  ordinaire. 
Seulement,  au  lieu  d’une  lame  à  petite  section,  il  y  a  seulement  deux  ou 
trois  grandes  sections  de  scie,  qui  coupent  les  tiges  et  les  amènent,  dans 
une  position  verticale,  au  fond  d’un  couloir  rétréci,  où  elles  s’amassent  et 
finissent  par  être  liées  et  déposées  en  gerbes. 

La  maison  Deering  a  aussi  présenté  un  essai  dans  le  même  genre,  mais, 
dans  celle-ci,  c’est  un  disque  circulaire  qui  coupe  les  tiges,  et  la  gerbe  est 
couchée  sur  des  élévateurs  qui  l’amènent  au  lieur. 

Sans  nul  doute,  ces  machines  deviendront,  dans  un  avenir  prochain, 
d’un  usage  général. 

Arracheurs  de  pommes  de  terre.  —  Plusieurs  maisons  ont  exposé  des 
appareils  assez  semblables,  composés  d’un  chariot  à  quatre  roues,  dont 
deux  petites  à  l’avant-lrain  et  deux  fortes  roues  à  ailettes,  comme  les  roues 
des  moissonneuses,  sous  le  siège  du  conducteur.  Sur  ces  deux  roues  est 
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porté  l’appareil,  composé  d’un  couloir  incliné  vers  le  sol  et  terminé  par 
une  pointe  en  forme  de  large  soc  symétrique  et  plan.  Ce  soc  pénètre  dans 
la  terre  et  rassemble  les  pommes  de  terre,  qui  sont  prises  par  une  chaîne 
sans  fin  et  amenées  au  haut  du  plan  incliné,  où  elles  tombent  sur  des 
tiges  en  acier  flexibles,  assez  espacées  pour  que  les  pommes  de  terre,  en  y 
tombant,  se  débarrassent  de  la  terre  qui  les  entoure.  Elles  finissent  par 
tomber  sur  le  sol,  où  on  les  ramasse.  Les  ailettes  des  roues  enlèvent  les 
herbes  par  côté;  des  leviers  permettent  de  régler  la  profondeur.  C’est  une 
machine  très  employée,  en  meme  temps  que  le  tireur  de  pommes  de  terre, 
composé  d’une  claie  ronde,  qui  tourne  autour  d’un  axe  horizontal  et  qui 
trie  les  pommes  de  terre,  à  la  manière  dont  on  trie  le  grain  dans  les  trieurs 
des  batteuses. 

Bateaux  et  faneuses  à  cheval.  —  Il  n’v  a  rien  de  nouveau  à  signaler,  si  ce 
n’est  (pie,  depuis  quelques  années,  on  remplace  les  dents  des  râteaux,  qui 
étaient  en  fer  ou  en  fonte,  par  des  tringles  flexibles  en  acier.  La  maison 
Osborne  a  exposé  un  râteau  tout  en  fer  et  acier,  qui  est  remarquable  par 
sa  légèreté  et  sa  belle  construction. 

Il  y  a  cependant  à  signaler  les  râteaux  travaillant  par  côté,  composés  de 
légers  volants  à  raies  dépassant  la  jante  et  qui  sont  mis  en  mouvement 
automatiquement  par  le  mouvement  des  roues  porteuses.  Ils  sont  au 
nombre  de  trois  dans  des  plans  différents  et  soulèvent  le  foin  pour  le 
mettre  en  ligne  par  côté  :  c’est  le  Bec  h  suie  üelivery  Hay  Bake ,  dont  l’avan¬ 
tage  est  de  ne  pas  froisser  le  fourrage  ni  de  le  battre,  et  de  permettre  de 
le  charger  plus  facilement  sur  camion,  avec  le  chargeur  automatique  qui 
est  composé  comme  un  élévateur  de  paille,  bien  connu  dans  les  batteuses. 

Les  faneuses  ont  reçu  aussi  des  modifications  très  appréciables,  qui  les 
rendent  aujourd’hui  remarquables  par  leur  travail  sûr  et  d’un  mécanisme 
ingénieux.  II  faut  encore  citer  ici  la  faneuse  tout  acier,  construite  par  la 
maison  Osborne. 

Presses  à  foin.  —  (Jette  année,  ces  instruments  ont  acquis  une  grande 
importance,  par  suite  de  la  sécheresse  qui,  dans  beaucoup  de  régions,  a  fait 
manquer  de  fourrages.  Aussi  bien  en  Amérique  qu’en  Europe,  certaines 
contrées  en  ont  été  complètement  dépourvues.  Dans  l’Illinois,  depuis  la  fin 
de  mai  jusqu’au  milieu  de  septembre,  il  n’y  a  pas  eu  de  pluies.  En  France, 
les  fourrages  ont  fait  défaut  presque  partout;  aussi  la  demande  en  était- 
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elle  grande.  L’Algérie,  qui  ne  produit  guère  de  fourrages,  en  a  exporté 
cette  année  en  France.  L’Italie  en  envoyait  jusqu’en  Allemagne,  et  l’Amé¬ 
rique  nous  en  envoyait  aussi  par  balles  pressées.  L’attention  a  donc  été 
attirée  sur  la  presse  à  fourrages. 

Il  y  avait  à  l’Exposition  de  Chicago  un  grand  nombre  de  ces  instru¬ 
ments.  Nous  avons  remarqué  que  les  presses  si  connues  de  la  Whitman 
Agricultural  Company,  de  Saint-Louis  (Mo.),  tenaient  toujours  le  premier 
rang  parmi  ces  instruments.  Cette  maison,  qui  a  obtenu  une  médaille  d’or 
avec  objet  d’art  à  l’Exposition  de  i88q,  à  Paris,  a  exposé  toute  une  série  de 
presses,  depuis  la  presse  à  bras  jusqu’à  la  presse  à  vapeur.  Mais  le  plus 
remarquable  de  ces  instruments  est  sa  presse  continue  à  manège,  dont  le 
manège  fait  partie  du  mécanisme,  et  qui  peut  être  mise  en  marche,  partout 
où  elle  se  trouve,  instantanément,  la  traction  se  faisant  au  bout  du  timon. 
Il  n’y  a  qu’à  remplacer  la  flèche  par  la  barre  d’attelle  et  aussitôt  la  presse 
fonctionne,  en  ayant  soin  de  caler  les  roues.  Le  cheval  tourne  en  rond  en 
un  plein  cercle,  comme  dans  un  manège,  et  les  balles  se  succèdent  sans 
interruption,  le  piston  étant  poussé  par  un  mouvement  de  came  et  faisant 
retour  par  l’effet  d’un  long  ressort  à  boudin  en  acier.  Cet  instrument,  re¬ 
marquable  par  sa  simplicité,  sa  solidité  et  sa  légèreté,  se  fait  en  plusieurs 
modèles,  suivant  la  dimension  des  balles  que  l’on  veut  obtenir.  La  dimen¬ 
sion  courante  est  de  om.ioxo  m.  à  5  de  section  et  1  mètre  à  1  m.  20 
de  longueur.  Ces  balles  pèsent  environ  de  ôo  à  00  kilogrammes  et  sont 
excessivement  commodes  à  charger  et  à  manipuler.  C’est  tout  à  fait  le  mo¬ 
dèle  de  la  balle,  qui  peut  se  charger  à  dos  de  bête,  pour  les  transports  en 
pays  montagneux.  C’est  aussi  celle  qui  donne  le  moins  de  perte  pour  char¬ 
gement  par  wagons  complets,  pour  transports  par  chemins  de  fer.  Les 
autres  types  de  dimensions  diffèrent  peu  :  la  longueur  est  toujours  variable, 
mais  la  section  peut  être  de  o  m.  35  x  0  m.  ho  ou  0  m.  3 7 5  x  0  m.  55. 

La  presse  à  vapeur  présente  quelques  particularités  nouvelles,  entre 
autres  le  mouvement  du  piston,  qui  s’obtient  par  un  bras  de  levier  plus 
court  et  une  tige  de  piston  plus  longue,  ce  qui  permet  de  serrer  davantage 
la  balle.  Il  est  à  remarquer  que  la  dimension  des  balles  de  fourrage  pres¬ 
sées  en  Amérique  est  presque  toujours  la  même  et  varie  dans  les  propor¬ 
tions  indiquées  plus  haut.  C’est  que  ces  balles  sont  en  effet  très  commodes 
et  peuvent  être  vendues  facilement  au  détail.  Cependant  les  presses  à  bras 
font  des  balles  depuis  t  mètre  x  omJb  x  0  m.  5o  jusqu’à  1  m.  3o  x 
ô  m.  65  x  0  m.  60,  pesant  depuis  70  jusqu’à  1  a5  kilogrammes. 
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Une  autre  manufacture  importante,  la  Famous  Manufactura  Company,  de 
Chicago,  a  exposé  une  série  de  presses  qui  sont  bien  étudiées,  mais  parais¬ 
sent  moins  bien  construites  que  celles  de  Whitman.  Cette  maison  a  apporté 
plusieurs  modifications  à  la  presse  plein  cercle  :  elle  a  supprimé  le  ressort 
qui  ramène  le  piston  plongeur,  en  le  remplaçant  par  un  mouvement  auto¬ 
matique  de  recul,  obtenu  par  le  même  appareil,  qui  donne  le  mouvement 
d’avance.  La  suppression  du  ressort  ne  paraît  pas  être  une  grande  amé¬ 
lioration,  car  il  est  utile  que  le  piston  revienne  rapidement  en  arrière  et 
reste  au  repos  pendant  un  certain  laps  de  temps, pour  permettre  de  remplir 
la  caisse.  Une  autre  modification  consiste  dans  le  fait  de  rendre  les  roues 
mobiles  autour  d’un  axe  excentré,  de  manière  que,  pour  asseoir  la  presse  sur 
le  terrain ,  il  n’y  ait  qu’un  coup  de  levier  à  donner.  Cet  avantage  peut  être  dé¬ 
truit  par  la  nécessité  de  fixer  solidement  la  presse,  pour  qu’elle  ne  soit  pas 
déplacée  par  le  mouvement.  Enfin  cette  maison  a  exposé  une  presse  à 
vapeur  à  liage  automatique.  Trois  rouleaux  de  fils  de  fer  sont  placés  sur 
l’appareil  lieur,  par  côté  de  la  machine,  et  quand  la  pression  exercée  par 
la  balle  atteint  le  point  voulu,  un  déclenchement  amène  les  mouvements 
du  lieur  qui  lie  la  balle  qui  vient  d’être  achevée,  les  fils  sont  coupés  et 
trois  doigts  recommencent  par  placer  les  fils  pour  la  nouvelle  balle  qui  va 
se  faire.  L’appareil  reste  immobile  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  pression 
vienne  faire  renouveler  cette  opération.  Ce  lieur  automatique  paraît  un  peu 
délicat,  mais  s’il  donne  de  bons  résultats  pratiquement,  il  est  certain  que 
cette  presse  aura  un  grand  succès. 

•  Comme  variante  à  ces  presses,  il  faut  citer  la  Moe  qui  donne  trois  coups 
de  piston  pour  un  tour  de  manège,  mais  où  la  compression  ne  peut  se 
régler.  La  Cardwell  Machine  Company,  de  Richmond  (Virginia),  a  exposé  une 
presse  hydraulique  pour  le  coton,  analogue  aux  presses  que  nous  connais¬ 
sons  déjà  et  qui  sont  employées  pour  la  fabrication  des  balles  d’alfa,  en 
Algérie. 
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CHAPITRE  IV. 

PRÉPARATION  DE  LA  RÉCOLTE. 


Pour  le  marché.  —  Les  machines  qui  servent  à  la  préparation  de  la  ré¬ 
colte  pour  le  marché  sont  les  égrenoirs  pour  le  maïs  et  les  batteuses  pour  le 
blé,  auxquelles  il  faut  adjoindre  les  ventilateurs  ou  tarares  pour  le  nettoyage. 

Les  égrenoirs  de  maïs  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  peuvent  enlever  les 
feuilles  enveloppant  l’épi  de  maïs  et  égrènent  ensuite  cet  épi,  ou  ceux  qui 
égrènent  seulement  après  que  l’enveloppe  a  été  enlevée  à  la  main. 

L’égrenoir  qui  enlève  la  feuille  est  nouveau  et  très  intéressant.  C’est  la 
maison  Marseilles  qui  le  construit,  mais  elle  ne  l’a  pas  exposé.  C’est  un 
appareil  puissant,  puisqu’il  est  sur  roues  et  peut  aller  de  ferme  en  ferme. 

La  maison  Keystone,  de  Sterling  (111. ),  a  exposé  un  appareil  également 
très  intéressant,  qui  a  le  double  but  d’égrener  le  maïs  et  en  même  temps 
de  couper  la  tige  et  la  rafle,  pour  faire  du  fourrage.  Cette  machine  est  sur 
quatre  roues. 

A  côté  de  ces  appareils  à  grand  travail,  il  y  avait  beaucoup  d’instruments 
plus  modestes,  qui,  les  uns,  peuvent  être  actionnés  par  un  moulin  à  vent, 
les  autres  à  bras.  Ce  sont  les  égrenoirs  bien  connus  et  que  naturellement 
les  Américains  construisent  dans  la  perfection,  puisque  presque  toutes  les 
fermes  en  emploient.  Il  y  a  encore  à  citer  le  Black  Hawk  Corn  Sheller:  c’est 
un  instrument  domestique  qui  peut  se  fixer  sur  une  caisse  pour  y  laisser 
tomber  les  grains.  On  peut  dire  que,  pour  ce  qui  concerne  ces  instruments, 
les  Américains  sont  au  premier  rang. 

Batteuses.  —  Les  batteuses  américaines  n’ont  pas  tout  à  fait  le  même 
but  que  celui  que  nous  cherchons  en  Europe.  Les  nôtres  doivent,  outre 
leur  travail  proprement  dit  d’égréner  l’épi,  nettoyer  le  blé,  le  trier  et 
le  mettre  en  sacs.  Dans  les  batteuses  américaines,  le  blé  n’est  générale¬ 
ment  pas  trié,  ni  mis  en  sacs  automatiquement.  Il  tombe  dans  une  mesure 
appelée  bushel  et,  de  là,  est  mis  en  sac  à  la  main.  Le  blé  est  simplement 
séparé  de  la  paille  et  des  parties  plus  lourdes  ou  plus  légères  que  lui,  par 
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les  ventilateurs  adaptés  à  la  batteuse.  L’opération  du  vrai  nettoyage  est 
faite  après  coup,  à  la  ferme,  au  moyen  de  tarares  et  avant  l’expédition  des 
grains  à  l’élévateur.  Les  grains  sont  classés  par  numéros  par  le  Gouverne¬ 
ment  des  Etats-Unis,  suivant  la  composition  du  mélange  de  petits  et  gros 
grains,  et  c’est  quand  la  marchandise  arrive  à  l’élévateur  qu’elle  est  classée. 
Le  cultivateur  a  la  faculté  de  réclamer,  pendant  quarante-huit  heures,  contre 
la  décision  de  l’expert  attitré,  et  il  fait  demander  une  contre-expertise.  Passé 
ce  délai,  le  grain  est  jeté  dans  l’élévateur  et  mêlé  à  celui  qui  y  est  déjà  en 
dépôt.  Ce  n’est  qu’après  que  se  fait  le  triage  par  qualité,  si  c’est  nécessaire. 
Il  est  défendu  de  nettoyer  les  grains  dans  les  élévateurs  qui  sont  situés 
dans  la  ville  de  Chicago.  Ceux-ci  doivent  y  arriver  propres.  Les  tarares 
américains  sont  pareils  à  ceux  que  nous  connaissons  en  Europe,  et  ils  sont 
seulement,  en  général,  plus  puissants.  Ces  appareils  sont  exportés,  en 
grande  quantité,  au  Mexique,  où  l’on  emploie  encore  beaucoup  les  dépi¬ 
quages  au  pied  des  bêtes.  H  y  a  un  genre  de  nettoyeur  qui  est  très  usité 
par  les  éleveurs  ou  propriétaires  de  chevaux  ou  parles  compagnies  de  voi¬ 
tures  pour  le  nettoyage,  par  séparation,  des  impuretés  mêlées  aux  grains, 
et  particulièrement  à  l’orge.  Cette  séparation  est  basée  sur  la  différence 
de  densité  et  se  fait  dans  une  colonne  facile  à  placer  partout.  Cet  instru¬ 
ment  est  construit  par  Thomas  Wiiitfield,  à  Chicago. 

Les  batteuses  américaines  sont  à  pointes  et  non  à  lames;  elles  se  prêtent 
très  bien  à  leur  travail  et  ne  cassent  pas  le  grain,  inconvénient  qui  leur 
est  attribué  en  Algérie.  Toujours  un  élévateur  de  [taille  est  adapté  à  la 
machine  même  et  renvoie  celle-là  loin  du  mécanisme.  Le  grand  débit  de 
ces  batteuses  tient  à  ce  que  le  travail  est  très  simple.  Cependant  il  se  con¬ 
struit  aussi  (Aultman  et  Taylor,  à  Mansfieid  [Ohio])  des  batteuses  pour 
hacher  et  broyer  la  paille;  mais  celles-ci  ne  sont  employées  qu’au  Mexique. 
Parmi  les  particularités  à  signaler  dans  les  batteuses  exposées,  il  y  a  celles 
qui  s’alimentent  d’une  manière  continue  par  une  chaîne  sans  fin,  et  qui 
sont  munies  de  couteaux  qui  coupent  au  passage  la  ficelle  ou  les  liens  des 
gerbes  (Robinson  and  C°,  de  Richmond  [Indiana]).  A  cause  du  grand 
débit,  les  secoueurs  de  paille  sont  très  longs  et  en  échelons  très  accentués, 
pour  que  le  grain  puisse  se  dégager  dans  le  trajet. 

Parmi  les  batteuses  exposées,  il  y  avait  des  batteuses  spéciales  pour 
seigles,  pour  trèfle,  pour  haricots,  lin,  etc.  La  batteuse  présentée  par 
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Gaar,  Scott  and  G0,  de  Richmond  (Ind.),  se  distingue  des  aufres  par  les 
transmissions  par  chaîne  en  fonte  malléable,  à  la  place  de  courroies  pour 
les  transmissions  secondaires.  11  y  avait  aussi  à  noter  le  chevalet  en  forme 
de  vérin,  qui  sert  à  caler  les  roues  pendant  les  battages. 

La  machine  Mineapolis  a  un  appareil  qui  mesure  le  grain  par  bushels  et 
le  met  en  sacs. 

Une  maison  construit  spécialement  les  batteuses  à  trèfle  :  c’est  la  maison 
Birdsell,  de  Soulh  Rend.  (Ind.),  fondée  en  i  8 5 5 ,  et  qui  s’est  fait  une 
spécialité  de  ces  machines,  dont  elle  a  exposé  un  modèle. 

La  seule  maison  qui  ait,  jusqu’à  présent,  exporté  des  batteuses  en  Europe 
est  la  maison  Aultman  Taylor  qui  en  a  fourni  à  l’Espagne,  ainsi  qu’à  l’Asie 
Mineure,  etc.  Cette  batteuse  a  un  deuxième  cylindre  batteur  à  lames  et 
permet  d’opérer,  avec  plus  de  sûreté,  le  battage  complet  et  sans  la  casse 
<pie  les  batteurs  à  pointes  donnent  généralement  dans  nos  pays  (Algérie). 

La  partie  la  plus  remarquable  de  l’exposition  des  manufactures  de  ma¬ 
chines  à  battre  est,  sans  contredit,  celle  des  moteurs.  Ce  sont  généralement 
des  locomotives  routières  qui  sont  employées,  et  toutes  celles  qui  étaient 
exposées  étaient  fort  bien  construites  et  avaient  une  apparence  de  légèreté 
que  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  voir  à  ces  machines  en  Europe. 
Cela  tient  d’abord  à  l’emploi  général  de  l'acier  dans  la  construction  de  ces 
machines,  et  ensuite  à  la  grande  vitesse  avec  laquelle  elles  travaillent. 

Parmi  les  locomotives  routières  exposées,  celle  de  la  maison  Stevens  and 
son,  d'Auburn,  est  particulièrement  intéressante,  tous  les  détails  étant  par¬ 
faitement  étudiés.  Cette  machine  est  construite  pour  être  mise  entre  les 
mains  des  fermiers  et  pour  se  mouvoir  dans  les  chemins  les  plus  accidentés. 

Les  parties  les  plus  intéressantes  et  qui  constituent  une  nouveauté  pour 
ces  machines  sont,  pour  la  chaudière,  la  hauteur  du  foyer  formant  un  grand 
réservoir  de  vapeur  et  permettant  le  déplacement  du  niveau  de  l’eau  par 
de  fortes  pentes;  un  dôme  de  vapeur  très  haut  séchant  la  vapeur;  la  sur¬ 
chauffe  de  la  vapeur  ou  plutôt  sa  dessiccation,  obtenue  dans  un  tube 
qui  passe  dans  la  chaudière,  après  avoir  pris  la  vapeur  dans  le  dôme  pour 
la  conduire  au  cylindre  par  une  branche  verticale;  la  grille  tournante  pour 
nettoyage  automatique.  Comme  détail  de  construction,  tous  les  trous  des 
rivets  et  entretoises  sont  percés  à  la  machine  à  percer,  au  lieu  d’élre  poin¬ 
çonnés,  comme  cela  se  pratique  souvent  par  économie. 
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La  surface  de  chauffe  de  ces  machines  est  inférieure  par  cheval-vapeur 
à  celle  de  nos  machines  similaires  européennes.  Les  chevaux-vapeur  amé¬ 
ricains  sont  les  memes  que  les  chevaux  nominaux  anglais,  c’est  à-dire 
environ  deux  fois  et  demie  plus  faibles  que  les  chevaux  indiqués.  Cette 
règle  permet^de  comparer  entre  elles  les  différentes  locomotives  comme 
force  et  prix. 

Ces  machines  à  grande  vitesse  nécessitent  un  embrayage  spécial  pour 
la  mise  en  route  de  la  locomotive.  C’est  au  moyen  d’un  embrayage  à  fric¬ 
tion  sur  la  jante  du  volant,  intérieurement,  que  cette  mise  en  marche  est 
obtenue.  Une  grande  simplicité  pour  le  changement  de  marche  est  aussi 
adoptée  dans  cette  routière.  La  vapeur  travaille  avec  détente  dans  le  cylindre 
et  cette  détente  est  réglable.  L’alimentation  est  obtenue  par  un  injecteur, 
mais  il  y  a  toujours  une  petite  pompe  à  vapeur,  toute  petite,  indépendante, 
qui  permet  l’alimentation  au  repos,  dans  le  cas  où  l’injecteur  ne  fonction¬ 
nerait  pas.  C’est  une  sécurité  très  appréciable.  Il  n’y  a  dans  toute  la  loco¬ 
motive  qu’une  seule  paire  d’engrenages  coniques,  qu’on  n’a  pas  pu  éviter 
pour  le  régulateur.  Encore  un  détail  à  noter,  c’est  que  l’on  peut  brûler 
indifféremment  du  charbon  ou  du  bois  dans  le  foyer. 

Le  Gouvernement  des  Etats-Unis  n’exige  pas  l’épreuve  des  chaudières, 
mais  les  constructeurs  font  les  épreuves  à  chaud  et  à  froid,  avant  la  sortie 
de  l’usine.  Ces  épreuves  sont  faites  à  une  pression  trois  fois  plus  forte  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  obtenir  la  force  annoncée.  Généralement,  la 
pression  est  de  120  livres  (7  kilogrammes  par  centimètre  carré).  L’acier 
employé  pour  la  chaudière  a  une  épaisseur  de  o  m.  008  (5/i  6  inch). 

Les  locomobiles  sont  représentées  par  la  Frick  Companv,  de  Waynesboro 
(Pa.).  Ces  machines  sont  très  bien  construites  sur  le  type  européen,  mais 
elles  sont  beaucoup  plus  légères,  à  force  égale,  que  les  locomobiles  an¬ 
glaises.  La  force  en  chevaux  est  déterminée  par  la  surlace  de  chauffe  de 
la  chaudière,  et  l’on  calcule  sur  moins  d’un  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  par  cheval,  tandis  que,  dans  les  machines  anglaises,  ce  chiffre  va 
jusqu’à  1  mq.  60  (Kuston  Proctor).  La  force  correspond  donc,  à  peu  près,  à 
la  force  effective  des  machines  anglaises.  Une  machine  anglaise  de  8  che¬ 
vaux  nominaux,  ou  18  effectifs,  correspond,  à  peu  près,  comme  surface  de 
chauffe,  à  une  machine  américaine  de  iù  chevaux.  Les  poids  seraient  alors 
les  suivants  :  la  machine  anglaise  pèsera  5, 100  kilogrammes  et  la  machine 
américaine,  au  plus,  3, 000  kilogrammes.  U  y  a  à  considérer  aussi  la  diffé- 

3. 


COMITE  FRa.-CAIS  N 

DtS  fx.'d  ;l ! IOmS  A  J  Tl 


30 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  CHICAGO. 


rence  de  vitesse  de  ces  machines,  mais  cette  grande  différence  de  poids  qui 
tient  à  diverses  causes,  et  entre  autres  à  celle  de  l’emploi  des  tôles  minces 
d’acier  pour  la  chaudière  et  le  foyer,  peut  être  le  sujet  d’un  avantage  réel 
pour  l’exportation  des  machines  américaines,  là  où  l’on  ne  regarde  qu’au 
prix  quand  on  fait  l’acquisition  d’un  moteur. 

Quoique,  jusqu’à  présent,  les  Etats-Unis  n’aient  pas  encore  cherché  de 
marché  en  Europe  pour  ces  machines,  il  est  certain  que  les  constructeurs 
américains  vont  tâcher  de  s’en  créer  un  et  qu’ils  abaisseront  leurs  prix  de 
vente,  autant  que  possible,  pour  venir  faire  concurrence  à  nos  construc¬ 
teurs,  qui  devront  suivre  d’un  œil  attentif  les  efforts  tentés  dans  ce  sens. 
Actuellement,  les  prix  de  ces  machines  sont  déjà  inférieurs  à  nos  prix, 
mais  le  transport  coûteux  les  empêchera,  sans  doute,  de  venir  sur  nos 
marchés  avant  quelque  temps. 

Quelques  maisons  ont  présenté  des  locomotives  routières, avec  des  avan¬ 
tages  spéciaux  ou  des  constructions  spéciales.  Ainsi  la  Geiser  Manufacturing 
Company,  de  Waynesboro(Pa.),  a  une  routière  suspendue  sur  ressorts,  pou¬ 
vant  passer  dans  les  endroits  dénivelés,  sans  que  la  chaudière  soit  déplacée 
de  sa  position  verticale.  La  maison  Huber,  de  Marion  (Ohio),  a  la  surchauffe 
de  vapeur  dans  le  foyer  et  sa  chaudière  est  à  retour  de  llannne.  La  Société 
Minneapolis  fait  une  routière  pour  brûler  la  paille.  La  machine  Aultman  and 
Taylor,  au  lieu  de  donner  le  mouvement  aux  roues  par  un  frein  à  friction, 
le  donne  par  engrenages  cônes  et  un  arbre  de  transmission  oblique. 

La  Westinghouse  Company,  de  Shenectady  (N.  Y.),  construit  la  loco¬ 
motive  routière  avec  une  chaudière  verticale  d’une  construction  spéciale  à 
tubes  entrecroisés.  Cette  machine  a  bon  aspect,  mais  les  réparations  de  la 
chaudière  doivent  être  coûteuses,  surtout  quand  les  eaux  ne  sont  pas  pures. 
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CHAPITRE  V. 

PRÉPARATION  DE  LA  RECOLTE  POUR  L’ALIMENTATION. 


Moulins  et  concasseurs.  —  Le  concassage  des  grains  se  fait  dans  toutes 
les  fermes  pour  l’alimentation  du  bétail;  aussi  n’est-il  pas  étonnant  que 
cette  branche  de  l’industrie  américaine  ait  été  largement  représentée.  Mais 
je  dois  dire,  tout  de  suite,  qu’il  m’a  semblé  que,  sous  ce  rapport,  les  Améri¬ 
cains  sont  moins  bien  outillés  que  les  Européens  et  que  leurs  instruments 
laissent  à  désirer.  Toutefois,  leurs  concasseurs  étant  toujours  réservés  à  ce 
travail,  ils  n’ont  pas  la  prétention  de  faire  avec  ces  appareils  grossiers  de 
la  farine  pour  le  pain  de  ferme,  comme  on  le  demande  souvent  à  nos  appa¬ 
reils  européens.  Pour  faire  la  farine,  les  Américains  emploient  dans  les 
fermes  de  petits  moulins  agricoles,  avec  meules  en  pierre,  qui  sont  ana¬ 
logues  à  nos  moulins  portatifs;  ils  sont  construits  généralement  par  les 
mêmes  usines  qui  livrent  les  batteuses,  comme  cela  se  fait  aussi  chez  nous 
et  en  Angleterre;  mais  ils  semblent  peu  employés,  d’autant  moins  que  le 
pain  n’est  pas  d’un  usage  général  aux  Etats-Unis,  et  que  même,  sur  les 
meilleures  tables  d’hôtel,  on  ne  sert  qu’un  pain  imparfait.  On  emploie 
surtout  les  moulins  pour  faire  de  la  farine  de  maïs.  Il  arrive  que  l’on  con¬ 
casse  d’abord  le  grain  avec  des  meules  métalliques  grossières  ou  avec  des 
cylindres  dentés  et  l’on  repasse  ensuite  dans  des  meules  plus  fines,  pour 
avoir  la  farine.  Quelquefois,  les  deux  appareils  sont  portés  sur  le  même 
instrument  (Scient ifîc).  La  forme  des  plateaux  cannelés,  entre  lesquels  se 
fait  la  mouture,  est  variable;  dans  les  uns,  ils  sont  plats,  et  les  cannelures, 
grossières  au  centre,  deviennent  plus  serrées  vers  le  bord  ( Scientific) ;  dans 
d’autres,  les  plateaux  sont  coniques  et  s’emboîtent  (  Peerless  ou  Glohey  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  moulins  sont  armés  de  cylindres,  sur  lesquels  se  trouvent 
des  parties  saillantes  formant  broyeurs,  afin  de  réduire  la  matière,  avant 
de  l’amener  aux  meules  métalliques  (Quaker  City).  On  a  aussi  adapté  à 
quelques-uns  un  petit  élévateur  pour  faciliter  la  mise  en  sacs  ( bowslter}. 

La  particularité  des  moulins  de  Stower  est  qu’ils  s’alimentent  par  vis 
sans  fin,  de  chaque  côté  des  plateaux  placés  verticalement  au  centre  de 
l’appareil.  Ces  plateaux  sont  au  nombre  de  3,  dont  un  rayé  de  chaque  côté 
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et  placé  entre  les  deux  autres.  Mais,  si  leurs  appareils  de  mouture  propre¬ 
ment  dite  ne  semblent  pas  être  parfaits,  ils  attachent  un  soin  particulier  à 
avoir  de  bons  concasseurs  et  de  bons  hacheurs  pour  l’alimentation  du 
bétail.  On  emploie  ces  instruments  soit  actionnés  directement  par  un 
levier  ( globe  siveep  feccl  mill ),  soit  actionnés  à  bras  ou  par  manège,  par 
moulin  à  vent  ou  par  vapeur.  Le  moulin  Peerless  ou  le  Globe  permettent 
de  réduire  en  nourriture  pour  les  animaux  les  épis  de  maïs.  Ces  moulins 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Pour  l’ensilage,  les  Américains  emploient 
concurremment  les  hache-paille,  dans  lesquels  ils  font  passer  les  tiges  de 
maïs  avec  les  ralles  et  les  feuilles.  C’est  un  aliment  généralement  donné 
au  bétail  à  l’engraissement  et  aux  vaches  laitières. 
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CHAPITRE  VI. 

INSTRUMENTS  POUR  LÀ  FABRICATION  DU  VIN,  DU  CIDRE 
ET  DE  LA  BIÈRE. 


La  boisson  la  plus  répandue  sur  les  labiés  américaines  est  l’eau  glacée. 
La  glace  artificielle  est  d’un  usage  général,  même  dans  les  villes  qui  pour¬ 
raient  le  plus  facilement  s’approvisionner  de  glace  naturelle,  telles  que 
Chicago;  mais  on  considère  la  glace  fabriquée  comme  plus  propre  et 
plus  saine.  Le  vin  n’est  qu’exceptionnellemenl  servi  sur  les  tables,  c’est 
une  boisson  de  luxe,  et  ce  n’est  guère  que  dans  l’Est  et  dans  l’Ouest  qu’on 
en  fait  usage  d’une  manière  un  peu  courante.  Le  vin  est  encore  souvent 
considéré  plutôt  comme  un  remède  que  comme  une  boisson  normale  et 
journalière.  Le  lait  est  même  encore  plus  souvent  servi  sur  les  tables  que 
la  bière;  cependant  celle-ci  est  la  boisson  par  excellence  entre  les  repas. 
11  faut  citer  aussi,  comme  une  des  boissons  les  plus  répandues,  le  cidre 
qui  se  fabrique  en  grand  dans  certains  Etats,  notamment  dans  le  Michigan, 
et  c’était  même  l'une  des  boissons  les  plus  répandues  dans  l’enceinte  de 
l’Exposition. 

Les  Américains  ont  cependant  commencé  à  cultiver  la  vigne  en  grand, 
et  certains  vignobles  de  l’Etat  de  New-Jersey  ou  de  la  Californie  atteignent 
plusieurs  centaines  d’hectares.  Us  se  sont  attachés  à  faire  des  vins  ayant 
des  bouquets  de  vins  connus  en  Europe,  et,  parmi  ceux-ci,  ils  ont  choisi 
surtout  les  vins  de  Porto.  C’est  par  la  greffe  des  plants  portugais  sur  des 
cépages  américains  qu’ils  sont  arrivés  au  résultat  visé.  Leurs  vins  ordi¬ 
naires  conservent  un  goût  assez  désagréable,  très  aromatique,  et  dont  le 
raisin  dégage  le  parfum  pénétrant.  C’est  un  bouquet  spécial,  dont  il  sera 
sans  doute  difficile  de  débarrasser  leurs  crus.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  les 
vins  indigènes  aient  tous  ce  goût  de  terroir,  mais  c’est  l’exception  qui  en 
est  exempte.  Ne  consommant  pas  tous  leurs  vins  sur  place,  ils  ont  cherché 
des  débouchés,  et  c’est  particulièrement  la  clientèle  anglaise  qui  est  visée. 
Les  pays  de  production  ont  emprunté  leurs  noms  à  nos  crus  renommés  et 
l’on  trouve  les  noms  de  Mâcon,  Reims,  etc.,  en  Amérique  comme  en 
France. 
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Il  n’y  a  pas  d’instruments  de  fabrication  du  vin  exposés,  sauf  quelques 
rares  exceptions  dans  les  sections  étrangères.  Ce  sont  seuls  les  pressoirs 
de  pommes  pour  la  fabrication  du  cidre  qui  étaient  exposés  et  encore  en 
très  petit  nombre.  La  maison  Whitman,  de  Saint-Louis,  a  exposé  un  petit 
pressoir  à  deux  claies,  se  déplaçant  sur  la  maie,  analogue  aux  pressoirs 
employés  pour  l’extraction  des  jus  de  fruits  chez  nous.  Une  des  claies  sert 
à  recevoir  les  pommes  concassées  par  un  concasseur  placé  au-dessus, 
pendant  que  l'autre  sert  à  en  exprimer  le  jus  par  la  pression  d’une  vis  de 
pressoir.  Le  concasseur,  étant  remplacé  par  un  fouloir,  sert  pour  le  vin. 

Tiie  Hydraulic  Press  Manufacturing  Company,  de  Mount  Gilead  (Ohio), 
a  exposé  les  grands  pressoirs  à  cidre,  avec  pompe  hydraulique  mue  par  la 
vapeur.  Ce  sont  les  pressoirs  de  cette  maison  qui,  installés  en  divers  points 
de  l’Exposition,  offraient  aux  visiteurs  l’occasion  de  goûter  le  cidre  améri¬ 
cain.  Il  paraît  qu’un  certain  commerce  d’exportation  a  déjà  été  fait  de  cette 
boisson  et  que  quelques  acheteurs  normands  s’approvisionnent  en  Amérique, 
quand  la  récolte  fait  défaut  en  France.  Ces  pressoirs  à  cidre  sont  très  bien 
compris.  Ce  sont  des  plateaux  en  bois  qui  divisent  les  charges  de  pommes 
entourées  de  toiles  formant  sacs,  comme  les  scourtins  des  huileries,  et  la 
pression  agit  sur  la  colonne.  Cette  colonne  est  supportée  sur  un  chariot 
reposant  sur  la  maie.  Il  y  a  double  chariot,  pour  éviter  les  pertes  de 
temps.  Le  jus  tombe  dans  une  cuve  placée  au-dessous.  Les  pommes  sont 
concassées  par  un  appareil  mécanique,  avant  d’être  chargées  sur  les  claies; 
un  petit  élévateur  les  élève  à  la  hauteur  voulue.  Les  presses  hydrauliques 
peuvent  aussi  être  actionnées  à  la  main. 

La  maison  Montgomery  Ward  a  exposé  un  pressoir  à  main.  Ce  sont  deux 
vérins,  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne,  qui  opèrent  le  pressu¬ 
rage;  un  petit  concasseur  de  pommes  est  placé  à  côté  de  la  presse.  Pour 
le  vin,  on  emploie  le  même  procédé.  Dans  les  pressoirs,  que  j’ai  vus  dans 
les  chais  seulement,  il  y  a  4  vérins.  Les  colonnes  sont  disposées  de  la  même 
façon  que  celles  des  presses  à  cidre.  Le  raisin  est  d’abord  foulé  dans  un 
fouloir;  on  le  laisse,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  dans  de  petites  cuves, 
pour  que  la  fermentation  commence,  puis  on  verse  le  tout  dans  le  pressoir 
en  alternant  les  claies  en  bois  avec  les  toiles  destinées  à  retenir  le  raisin  à 
presser.  La  colonne  une  fois  montée,  on  tourne  successivement  les  vérins  et 
l’on  exprime  ainsi  tout  le  jus,  qui  est  reçu  dans  des  cuves  en  bois,  pour  la 
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fermentation.  Le  travail  des. vins  est  encore  fait  avec  peu  de  soins,  mais  il 
est  certain  que  les  Américains  feront  venir  des  ouvriers  d’Europe  pour  les 
initier.  La  vente  des  vins  dits  de  Porto ,  fabriqués  dans  le  New-Jersey,  se  fait 
dans  toute  l’Amérique  chez  les  pharmaciens,  à  titre  de  cordial,  mais  une 
pièce,  réservée  dans  l’arrière-boutique,  permet  de  déguster  sans  ordon¬ 
nance  du  médecin.  Plusieurs  voyageurs  sont  attachés  à  chaque  maison  pour 
le  placement.  Quant  aux  vins  ordinaires,  ce  n’est  que  par  la  contagion  de 
l’exemple  que,  petit  à  petit,  les  familles  aisées  se  laissent  aller  à  acheter 
une  bordelaise  pour  mettre  dans  la  cave,  et  à  boire  ce  vin  à  table. 

La  fabrication  de  la  bière  se  fait  en  grand  aux  Etats-Unis,  et  c’est  le 
pays  où  existent  les  brasseries  les  plus  luxueusement  installées.  L’étude  de 
cette  industrie  n’est  pas  du  domaine  de  l’agriculture,  aussi  dirai-je  seule¬ 
ment  que  les  brasseries  de  Milwaukee  ont  une  réputation  générale  dans 
tout  le  Nord,  et  que  la  brasserie  de  Saint-Louis,  qui  est  réputée  la  plus 
grande  du  monde,  fabrique  annuellement  000,000  barils  de  bière,  et  que 
sa  construction  a  coûté  A  millions  de  dollars,  en  1862. 

La  distillerie  ne  semble  pas  avoir  encore  donné  lieu  à  la  création  de 
maisons  de  construction  spéciales  pour  ces  appareils.  Il  n’y  en  avait  pas  à 
l’Exposition,  si  ce  n’est  les  American  Copper  Brass  and  Iiion  Works,  de  Chi¬ 
cago,  qui  ont  exposé  une  grande  marmite  en  cuivre,  avec  galerie  tout  autour 
formant  balcon,  destinée  à  la  brasserie. 

Sanded  and  C°,  de  San  Francisco  (Californie),  construisent  un  appareil 
à  distiller  continu,  qui  est  employé  dans  l'Ouest. 
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CHAPITRE  VII. 

INSTRUMENTS  DE  LAITERIE. 


Le  lait  pur  est  une  boisson  qui  se  consomme  couramment  à  la  table  des 
Américains,  à  la  place  du  vin  ou  de  la  bière.  Généralement,  le  lait  est  servi 
froid  et  glacé.  On  conçoit  que  la  grande  consommation  de  cette  boisson 
ait  donné  naissance  à  de  nombreuses  fabriques  de  lait  concentré  ou  stérilisé. 
L’industrie  du  fromage  est  aussi  très  développée;  les  meilleurs  fromages  eu¬ 
ropéens  ont  été  imités  et  apparaissent  sur  les  tables  des  hôtels,  sous  leur  nom 
européen,  mais,  en  général,  il  y  a  loin  de  l’imitation  à  l’original,  comme 
qualité.  L’exposition  des  appareils  de  laiterie  se  trouvait  à  l’étage  du  Palais 
de  l’Agriculture,  occupant  toute  la  largeur  du  bâtiment  sur  un  côté,  et  il  y 
avait  en  outre  une  exposition  particulière  de  la  laiterie  dans  le  Dairy  Buil¬ 
ding,  où  se  faisaient  les  expériences  pratiques  et  où  étaient  exposés  les  pro¬ 
duits  de  la  laiterie,  les  fromages,  etc.  Une  étable,  placée  près  de  l’exposition 
des  animaux,  fournissait  le  lait  pour  les  expériences.  Celles-ci  ont  été  sui¬ 
vies  avec  intérêt  par  les  commissaires  français,  qui  ne  manqueront  pas  d’en 
faire  connaître  les  résultats. 

Comme  appareils  de  laiterie,  l’Exposition  présentait  les  barattes  améri¬ 
caines  déjà  connues,  qui  sont  rondes  ou  carrées,  mues  à  la  main  et  par 
courroie  et  sans  batteur.  Cependant  une  de  ces  barattes  carrées,  petit  mo¬ 
dèle  de  ménage,  avait  un  batteur  formé  de  deux  ailes  hélicoïdales.  Elle 
était  actionnée  par  un  petit  plan  incliné,  mû  par  un  chien  pesant  âo  livres 
environ.  Une  petite  laveuse  automatique  pouvait  aussi  être  embrayée  sur 
le  mouvement  (Mears  and  son,  de  Bloomsburg  [ l’a. ] ).  La  baratte  danoise 
a  été  présentée  par  la  maison  Deusciier  and  C°,  à  Hamilton  (0.),  sans  nou¬ 
veau  perfectionnement.  La  Vermont  Farm  Machine  Company,  de  Bellows 
Falls  (Vt.),  présente  une  baratte  oblongue,  dont  le  mouvement  oscillant 
peut  être  obtenu  à  la  main  ou  par  courroie.  Un  chien  peut  être  également 
employé  jusqu’au  type  n°  5 ,  d’une  contenance  de  2  6  gallons,  pour  travailler 
i3  gallons.  Le  prix  de  la  baratte  est  de  7  5  francs  et  celui  du  plan  incliné 
de  75  francs,  soit  i5o  francs  ensemble,  plus  le  support  de  la  baratte, 
5  francs. 
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L’Exposition  présentait  un  intérêt,  surtout  au  point  de  vue  des  appareils 
à  force  centrifuge,  pour  la  séparation  de  la  crème.  Ces  appareils  perfec¬ 
tionnés  sont  du  système  de  Lnval-Baby ,  mus  à  bras,  qui  n’ont  pas  reçu  de 
modification  depuis  1887.  système  peut  être  aussi  mu  par  la  vapeur. 
La  Columbia  Cream  Separator  Company  a  exposé  un  de  ces  modèles,  mû  par 
un  petit  moteur  à  pétrole.  Le  pétrole  coûte  0  fr.  ûo  le  gallon  en  Amérique. 
Cet  appareil  nouveau  est  à  alimentation  continue. 

L’écrémeuse  Sharples,  d’Elgin  (HL),  est  actionnée  par  un  système  nou¬ 
veau  :  un  courant  de  vapeur  à  2  atmosphères  est  dirigé  sur  la  paroi  exté¬ 
rieure  du  bol  et,  en  frappant  les  augets,  le  fait  tourner  sur  lui-même.  Un 
système  de  courants  d’air  produit  le  refroidissement  de  la  crème,  qui  sort 
de  la  machine  à  une  température  inférieure  à  celle  du  lait  frais  qui  y  pé¬ 
nètre. 

Parmi  les  autres  systèmes  d’écrémeuses,  il  faut  encore  citer  celle  de 
Covley,  dont  le  dernier  modèle  date  de  février  1892  et  qui  donne  une  sépa¬ 
ration  automatique  de  la  crème  dans  le  vase  réfrigérant.  Un  flotteur  à 
boule  vient  obturer  la  sortie  de  la  crème  quand  on  vide  le  bidon. 

Rien  de  nouveau  à  signaler  comme  réfrigérants.  Un  appareil,  spéciale¬ 
ment  construit  en  vue  d’aérer  le  lait,  a  été  exposé  par  Dover,  de  Souderton 
(Pa.).  Cet  appareil  consiste  en  un  ventilateur  qui  envoie  l’air  dans  le  lait, 
pour  le  débarrasser  du  gaz  et  de  l’odeur  sut  generts ,  afin  de  le  conserver 
plus  sûrement. 
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CHAPITRE  VIII. 

COUVEUSES  ET  ÉLEVAGE. 


Tout  ce  qui  a  trait  à  l’élevage  et  à  l’utilisation  intelligente  de  toutes  les 
ressources  de  la  ferme  a  été  étudié  avec  soin  par  les  Américains,  et  ils  n’ont 
négligé  aucun  détail.  Leur  exposition  de  couveuses  a  été  très  complète,  et 
l’on  voyait  que  ces  appareils  sont  très  répandus  et  très  connus  dans  les 
Etats-Unis.  Le  nombre  des  appjareils  exposés  et  la  publicité  faite  pour 
attirer  le  client  dénotent  un  état  d’avancement  très  réel  dans  cette  brandie 
de  l’industrie  agricole. 

Plusieurs  systèmes  d’incubateurs  étaient  présentés  au  choix  du  client  et 
tous  ces  appareils  étaient  très  soigneusement  étudiés.  L’incubateur  Von 
Cülin,  de  Delaware  City  (Del.),  fonctionne  avec  de  l’air  chaud.  La  chaleur 
est  donnée  par  une  lampe  à  pétrole  ou  à  gaz,  dont  la  flamme  est  réglée 
automatiquement.  Dans  la  chambre  des  œufs,  la  ventilation  et  le  degré 
d’humidité  sont  donnés  par  un  courant  d’air  venant  du  bas.  La  chambre 
est  entourée  d’un  calorifuge ,  qui  maintient  la  température.  Un  «  thermostat  » , 
par  un  appareil  de  dilatation,  règle  la  température  et  agit  sur  la  lampe  par 
un  levier,  au  moyen  d’un  ressort  garni  de  caoutchouc  durci,  qui  se  tend 
ou  se  détend  suivant  le  degré  de  chaleur;  le  levier  agit  sur  une  cheminée 
de  ventilateur.  On  contrôle  la  température  avec  un  thermomètre.  Ce  ther¬ 
momètre  peut  être  consulté  sans  ouvrir  la  chambre  ;  il  est  placé  au  milieu 
de  celle-ci,  dans  une  gaine,  au  même  niveau  que  les  œufs.  Les  œufs  sont 
placés  sur  des  claies  à  toiles  métalliques.  Pour  retourner  les  œufs,  on  su¬ 
perpose  deux  châssis  et  on  les  renverse. 

Le  Reliable  Incubator  de  la  Reliable  Incubatoh  and  Brooder  Company,  de 
Ouincy  (Illinois),  a  une  disposition  fort  ingénieuse  pour  retourner  les 
œufs  sans  les  toucher:  par  un  simple  mouvement  du  plateau  sur  lequel 
les  œufs  sont  placés,  ceux-ci  se  retournent  par  frottement.  Cet  incubateur 
est  chauffé  à  l’eau.  Un  thermomètre  indique  la  température.  Quand  ce'lle-ci 
dépasse  le  degré  voulu  (102°  E.),  on  ouvre  une  cheminée  d’air  qui  commu¬ 
nique  avec  la  chambre  aux  œufs.  O11  emploie  une  lampe  spéciale  de  sûreté, 
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pour  que  tout  danger  soit  écarté.  L’appareil  pour  200  œufs  coûte  environ 
200  francs. 

L’incubateur  Eurêka  (Campbell,  de  West  Elizabeth  [Pa.])  a  aussi  un  re¬ 
tournement  automatique  des  œufs.  La  durée  de  l’incubation  est  de  2  1  jours 
pour  les  poulets  et  de  28  jours  pour  les  oies  (g-oosc),  les  dukes  et  les 
turkeys.  La  Buckeye  Incubatoii  Company,  de  Springfield  (Ohio),  annonce 
qu’elle  a  vendu,  depuis  le  1"  janvier  i8q3,  2,000  machines  Buckeye  Incu¬ 
bator.  La  chaudière  et  le  récipient  d’eau  sont  en  tôle  mince  galvanisée,  et  la 
circulation  de  l’eau  chaude  se  fait  dans  des  tubes.  Le  réservoir  est  placé  au- 
dessus  des  œufs,  et  les  tubes  en  forme  de  serpentin  communiquent,  par  le 
haut  et  par  le  bas,  avec  la  chaudière.  C’est  une  circulation  continue.  Le 
régulateur  est  une  barre  de  caoutchouc  vulcanisé,  placée  dans  la  chambre 
aux  œufs;  la  plus  légère  dilatation  de  cette  pièce  fait  manœuvrer  un  levier, 
qui  baisse  la  flamme  dans  la  lampe.  L’avantage  de  cette  barre  de  caout¬ 
chouc  est  d’être, très  sensible  et  de  ne  pas  s’altérer  par  la  rouille.  L’air  frais 
qui  pénètre  dans  la  chambre  aux  œufs  arrive  d’aborcl  autour  de  la  chambre 
et  se  chauffe  avant  d’y  pénétrer;  1  humidité  nécessaire  y  est  donnée  par  des 
bassinets;  l’air  impur  s’échappe  par  une  petite  valve  située  en  haut  de  la 
chambre.  Dans  cette  couveuse,  les  œufs  peuvent  être  tournés  automatique¬ 
ment,  mais  les  constructeurs  conseillent  de  prendre  de  préférence  l’appareil 
avec  doubles  claies,  qui  permettent  de  faire  le  retournement  en  dehors  de 
la  chambre,  en  les  renversant. 

L’incubateur  de  Des  Montes  (lowa)  est  à  doubles  parois,  avec  une  matière 
calorifuge  qui  préserve  des  changements  de  température.  On  a  le  retour¬ 
nement  automatique,  sans  ouvrir  la  chambre;  le  régulateur  de  la  tempéra¬ 
ture  agit  sur  une  valve  dans  la  cheminée  de  la  lampe.  C’est  l’eau  chaude 
qui  est  employée.  Comme  particularité,  cette  Société  annonce,  dans  son  pro¬ 
spectus,  qu’elle  ne  vend  ses  appareils  qu’au  comptant  ,  ce  qui  a  lieu  d’éton¬ 
ner  au  pays  du  crédit. 

Ce  qui  caractérise  la  couveuse  exposée  par  la  Columbian  Mfg  Company,  de 
Creenlield  (  Ohio),  c’est  que  l’avertisseur  de  température  est  à  sonnerie  élec¬ 
trique.  A  la  partie  inférieure  de  la  chambre  aux  œuts,  il  y  a  un  réservoir 
d’eau,  et  les  côtés  de  l’appareil  sont  à  doubles  parois  en  bois.  C’est  une 
petite  chaudière  qui  fournit  l’eau  chaude,  et  la  circulation  se  fait  par  tuyaux. 
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Le  réglage  de  la  flamme  du  foyer  ne  se  fait  pas  automatiquement.  Quand 
l’avertisseur  sonne,  il  faut  agir  sur  la  lampe  pour  régler  la  flamme.  11  y  a 
dans  cet  appareil  h  cases  superposées  pour  recevoir  les  œufs;  le  retourne¬ 
ment  se  fait  entre  deux  claies.  L’air  frais  pénètre  en  passant  d’abord  par  le 
récipient  d’eau  chaude.  L’humidité  est  fournie  par  des  bassinets. 

M.  Williams,  de  Bristol  (Connecticut),  présente  une  couveuse,  pour  la¬ 
quelle  il  réclame  la  supériorité  du  réglage  de  l’humidité  au  moyen  d’un 
hygromètre.  Le  réglage  de  la  chaleur  se  fait  par  un  caoutchouc  durci,  bre¬ 
veté,  qui,  en  se  dilatant  ou  en  se  contractant,  règle  la  flamme  de  la  lampe. 
Il  y  a  double  paroi,  dont  une  extérieure  en  bois  et  une  intérieure  en  verre, 
pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  l’appareil.  Un  thermomètre  permet  déjuger 
de  la  température.  Les  œufs  sont  tournés  automatiquement. 

Presque  toutes  ces  maisons  ont  exposé,  en  même  temps  que  la  cou¬ 
veuse,  l’éleveuse  artificielle,  qui  est  quelquefois  sur  le  même  appareil  que 
la  couveuse,  au-dessus  ou  à  côté,  mais  le  plus  souvent  séparée.  L’éleveuse 
de  M.  Williams  paraît  très  bien  remplir  toutes  les  conditions  de  ces  machines. 
L’éleveuse  est  divisée  en  deux  compartiments,  dont  l’un  est  chaude  et  dont 
l’autre  est  à  air  libre.  Les  poussins  peuvent  passer  librement  de  l’un  à 
l’autre;  il  y  a,  en  plus,  un  petit  espace  clôturé,  non  couvert,  qui  permet 
leurs  ébats  en  plein  air. 

L’éleveuse  du  Reliable  est  placée  au-dessus  de  la  couveuse  et  est  chauffée 
par  la  même  caisse  à  eau.  C’est  l’appareil  combiné.  De  chaque  côté,  de 
petits  balcons  permettent  aux  poussins  de  venir  à  l’air  extérieur. 

La  Columbian  Mfg  Company  présente  uneéleveuse,  ayant  la  forme  d’une 
maison  à  terrasse;  l’on  peut  ouvrir,  par  le  haut,  des  châssis  à  charnières 
pour  rafraîchir  l’air.  La  maison  est  à  deux  étages;  l’accès  du  premier  étage 
se  fait  par  un  petit  escalier  à  pente  douce.  L’appartement  du  premier  étage 
est  divisé  en  deux,  par  le  milieu,  dans  le  sens  transversal.  Une  des  salles 
est  chauffée  et  l’autre  communique  avec  celle-ci  par  une  ouverture  fermée 
par  un  rideau,  et  qui  permet  aux  poussins  de  passer  à  volonté  de  l’une  à 
l’autre.  La  circulation  de  l’air  chaud  se  fait  dans  un  double  tuyau;  une 
lampe  chauffe  l’air  qui  circule  dans  le  tuyau  extérieur,  et  l’air  frais,  passant 
dans  le  tuyau  intérieur,  vient  se  chauffer  au  contact  de  cet  air  chaud,  de 
sorte  que  les  poussins  sont  à  l’abri  du  contact  direct  de  la  chaleur  rayon- 
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nanti'.  Les  poussins  sont  élevés  d’abord  au  premier  étage  et,  quand  ils  de¬ 
viennent  plus  grands,  ils  sont  logés  au  rez-de-chaussée.  De  chaque  extré¬ 
mité,  le  rez-de-chaussée  est  ouvert  et  permet  aux  poussins  de  sortir.  A 
chaque  angle,  il  y  a  une  porte,  de  sorte  que  les  poussins  peuvent  entrer 
rapidement  ,  en  cas  de  danger  ou  de  poursuite  par  un  ennemi. 

La  ventilation  est  très  bien  comprise,  le  nettoyage  est  facile,  un  ther¬ 
mostat  règle  la  chaleur. 

L’éleveuse  Buckeye  a  une  disposition  ingénieuse,  qui  supprime  la  double 
chambre.  Quand  les  poussins  sont  assez  grands  pour  pouvoir  sortir  à  l’air, 
on  retire  du  compartiment  chaud  la  boîte  intérieure  en  fil  de  fer  galva¬ 
nisé,  qui  forme  alors  la  deuxième  chambre,  et  les  poussins  peuvent  rentrer 
dans  la  chambre  chaude  quand  ils  le  désirent.  Le  chauffage  se  fait  par 
circulation  d’eau  chaude  dans  un  réservoir,  et  des  prises  d’air  chaud,  en  haut 
et  de  tous  côtés  de  la  chambre,  permettent  de  donner  une  chaleur  uniforme 
à  la  chambre. 

Il  est  facile  de  déduire  de  ce  qui  vient  d’être  dit  l’importance  attachée 
à  cette  branche  de  l’industrie  domestique  dans  les  fermes  des  Etats-Unis, 
et  l’on  voit  qu’aucun  détail  n’a  été  négligé.  Il  y  a  même  des  fabriques 
spéciales  pour  faire  une  farine  de  haricots  mélangée  de  jus  de  viande,  pour 
la  nourriture  et  l’engraissement  des  volailles,  entre  autres  celles  de  MM.  Smith 
et  Romami.  Pour  le  transport  des  œufs,  il  y  a  aussi  des  paniers  spéciaux, 
avec  cases  permettant  de  contenir  jusqu’à  12  douzaines.  A  Baratow  (Wis¬ 
consin),  ces  paniers  étaient  donnés  en  prime  par  un  magasin  de  nou¬ 
veautés. 

Élevage.  —  La  question  de  l’élevage  du  bétail  dans  les  fermes  n’est  pas 
suivie  avec  moins  d’intérêt  et  de  soins.  Dans  une  ferme  située  près  de  Lan- 
sing  (Michigan)  appartenant  à  M.  Turner  et  que  j’ai  eu  l’occasion  de  visiter, 
j’ai  remarqué  le  soin  avec  lequel  toutes  les  conditions  de  cet  élevage  étaient 
relevées  et  consignées  sur  des  livres  spéciaux,  que  les  garçons  de  ferme  sont 
chargés  de  tenir  au  courant,  jour  par  jour. 

Dans  cette  ferme,  qui  a  une  surface  de  2,000  acres,  il  y  a  35o  vaches 
laitières,  qui  sont  installées  dans  des  bâtiments,  très  bien  compris,  en  bois, 
par  5o  dans  chaque  bâtiment.  On  y  fait  aussi  l’élevage  du  mouton,  du 
cheval  et  du  porc.  Voici  quelques  renseignements  concernant  la  nourriture 
donnée  aux  vaches  laitières  : 
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Ensilage  de  maïs . 

Fourrage . 

Mélange  de  maïs  et  de  blé  concassé 

l  le  matin . 

Son  . 

(  le  soir  . 


le  matin. .  . 
le  soir. .  .  . 


h o  pounds ( 1 8\o) 

7  (  3  O 

3  (  ü  7) 

3  (27) 

3  (27) 

3  (27) 


soit  environ  27  kilogrammes  en  tout. 

Cette  nourriture  coûte  : 

Tonne  d’ensilage .  o  doll.  75  (  3f,7o) 

Tonne  de  son .  12  doll.  00  (  60  00) 

Tonne  de  blé .  20  doll.  00  (100  00) 


soit  environ  0  fr.  5 2  par  jour  et  par  tête,  et  chaque  vache  produit  environ 
pour  1  franc  de  lait  par  jour.  Une  vache  donne  5  tonnes  de  lait  par  an.  Ce 
lait  est  refroidi  à  6o°F.  et  est  employé,  en  grande  partie,  à  faire  le  lait  con¬ 
centré,  pour  être  expédié  à  New-York.  Plusieurs  moulins  à  vent,  répartis 
dans  la  ferme,  actionnent  des  pompes  pour  distribuer  l’eau.  Les  cours, 
dans  lesquelles  les  élèves  peuvent  prendre  leurs  ébats,  sont  pourvues  d’eau 
au  moyen  de  réservoirs  placés  à  fleur  de  terre  et  constamment  remplis. 
La  partie  la  plus  remarquable  de  l’étable  de  la  ferme  est  le  silo,  où  est 
emmagasiné  le  fourrage  de  maïs  obtenu  par  le  broyage  et  hachage  des 
tiges  et  des  rafles. 

Le  maïs  est  entassé  dans  la  chambre  en  bois,  par  couches  successives 
bien  pressées.  L’aliment  est  apporté  par  des  charrettes,  qui  sont  déchargées 
près  de  l’instrument  bacbeur  et,  au  moyen  d’un  élévateur,  le  silo  est 
rempli.  Ce  silo  occupe  un  des  bouts  de  l’étable.  On  sort  le  maïs  par  le  bas, 
on  le  met  sur  des  wagonnets  roulant  sur  rails  et  l’on  pèse  les  rations,  au 
fur  et  à  mesure  qu’elles  sont  distribuées.  Le  lait  de  chaque  vache  est  pesé 
également  et  inscrit  chaque  jour  sur  un  cahier  déposé  sur  une  table  au  mi¬ 
lieu  de  l’étable.  C’est  là  que  se  tiennent  tous  les  comptes  journaliers  par 
l’ouvrier  chargé  de  ce  soin.  On  connaît  donc,  jour  par  jour,  le  rendement  de 
chaque  bête. 

L’élevage  du  mouton  n’est  pas  moins  bien  compris,  et  les  bergeries  sont 
pourvues  de  cours  où  les  agneaux  viennent  prendre  leur  nourriture.  Il  y 
avait  dans  chaque  cour  un  bloc  de  sel  gemme,  dit  rock  sait,  qui  est  léché 
parles  animaux.  Ce  sel  excite  leur  appétit,  et  ils  en  profitent,  car  j’ai  vu, 
au  mois  de  septembre,  des  agneaux  nés  au  commencement  de  l’année  el  qui 
pesaient  en  moyenne  100  livres (45  kilogrammes). 
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L’année  1893  a  été  signalée  par  de  grandes  sécheresses  en  Amérique. 
Dans  l’Illinois  et  dans  le  Michigan,  il  n’avait  pas  [du  depuis  le  q5  juin 
jusque  vers  le  2  5  septembre.  L’abondance  de  l’eau  dans  les  puits  a  per¬ 
mis  de  passer  celte  période  dilïicile  sans  que  le  bétail  en  souffre.  Les  ré¬ 
coltes  de  la  ferme  Turner  sont  de  20  à  2  5  busbels  par  acre,  et  l’on  sème 
1  1/2  bushel  par  acre  de  blé. 

La  ferme  de  M.  Turner  a  quatre-vingts  ans  d’existence.  A  sa  naissance, 
toute  la  ferme  était  en  forets.  Il  11’y  avait  pas  de  chemins  de  fer  dans  la 
région.  Il  reste  encore  des  parties  non  défrichées,  et  celles  qui  servent  de 
pâturages  ont  été  déboisées  à  la  hache.  Les  troncs  existent  encore  et  émer¬ 
gent  du  sol.  Ces  terrains  valent  actuellement  de  ho  à  60  dollars  (200  à 
3oo  francs),  par  acre,  quand  ils  sont  exempts  de  souches.  Les  moutons  qui 
sont  élevés  dans  la  ferme  sont  importés  d’Angleterre.  Pour  reconnaître  les 
brebis  qui  ont  été  saillies  au  pâturage,  le  bélier  porte  un  tablier  enduit 
d’une  couleur  rouge,  qui  reste  marquée  sur  la  laine  de  la  brebis.  Les  mou¬ 
tons  produits  dans  la  ferme  Turner  sont  vendus  en  Californie,  où  ils  servent 
de  reproducteurs. 

O11  emploie  couramment,  dans  les  fermes  américaines,  des  appareils  spé¬ 
ciaux  pour  le  traitement  du  bétail  malade,  soit  pour  laveries  brebis,  Anima 
Dippino ■  machine  de  Wenger,  soit  pour  décorner  les  bœufs  ou  taureaux , 
Keystone  Dehormng  Clipper  de  Brosius,  soit  les  tondeuses  mécaniques,  mues 
par  de  petites  transmissions  de  mouvement  automatique.  Il  y  a  aussi  plu¬ 
sieurs  maisons  qui  fabriquent  des  aliments  pour  les  animaux,  Buffalo  gluten 
feed  ou  Cleveland  Linseed  Oïl,  etc.  Cet  ensemble  indique  quelle  importance  a 
prise  l’exploitation  des  fermes  aux  Etats- Luis  et  quels  soins  méticuleux  y 
sont  apportés.  Les  écoles  d’agriculture  sont  d’ailleurs  très  nombreuses  aux 
Etats-Unis  et  chaque  Etat  a  sa  station,  qui  fournit  gratuitement  à  tous  les 
fermiers  qui  en  font  la  demande  les  renseignements  statistiques  ou  autres 
pouvant  intéresser  leur  genre  de  culture.  Ces  stations  publient  chaque 
année  des  rapports  très  détaillés,  qui  sont  envoyés  gratuitement  à  toute  re¬ 
quête.  Un  laboratoire  chimique  est  attaché  à  chacun  de  ces  établissements, 
qui  deviennent  une  pépinière  de  jeunes  agriculteurs  très  instruits. 
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CHAPITRE  IX. 

COLONISATION,  FERMES,  IRRIGATIONS,  MOULINS  À  VENT, 
POMPES,  INSTRUMENTS  DE  TRANSPORT. 


Il  était  intéressant  de  se  rendre  compte  de  la  marche  qu’a  suivie  la 
colonisation  dans  la  partie  des  Etats-Unis  ou  se  trouvait  placée  l’Exposition 
Colombienne,  car  cette  région  n’a  été  ouverte  à  la  colonisation  que  depuis 
une  soixantaine  d’années,  c’est-à-dire  en  même  temps  à  peu  près  que  nous 
arrivions  en  Algérie. 

Les  Indiens  étaient  encore  maîtres  du  pays  en  i83o,  et  c’est  à  cette 
époque  cpi’ils  signent  un  traité,  par  lequel  ils  se  retirent  définitivement  de 
l’Illinois,  moyennant  une  indemnité.  Chicago  avait  alors  5o  habitants 
et  comptait  16  maisons  en  bois.  Il  n’y  avait  pas  encore  de  fermes  dans  les 
environs. 

Aujourd’hui,  tout  l’Illinois  est  colonisé  en  fermes,  et  la  capitale  de  l’Etat 
est  la  quatrième  ville  du  monde  par  le  nombre  de  ses  habitants  (1  million 
et  demi). 

Comment  une  transformation  aussi  rapide  a-t-elle  pu  s’opérer?  Il  faut 
convenir  que  les  richesses  naturelles  et  la  situation  géographique  ont  con¬ 
tribué  pour  beaucoup  à  cette  prospérité  sans  exemple  dans  l’histoire,  mais 
il  faut  aussi  y  voir  le  résultat  d’une  administration  libérale  et  favorable 
aux  entreprises  de  toute  nature,  agricoles,  commerciales  et  industrielles. 

Presque  tous  les  Etats  cherchent,  au  moyen  de  publications  distribuées  à 
profusion ,  à  attirer,  chacun  de  son  côté,  les  immigrants  aussitôt  débarqués. 
Ces  publications  renferment  la  description  du  pays,  la  nomenclature  de 
ses  ressources  et  tous  les  documents  qui  peuvent  renseigner  le  nouveau 
venu  sur  les  avantages  qu’il  peut  rencontrer.  Généralement,  des  dessins  et 
des  phototypies  accompagnent  ces  brochures,  et  il  est  évident  que  chaque 
Etat  se  montre  sous  son  jour  le  plus  favorable.  Le  Canada  a  particulière¬ 
ment  des  publications  très  intéressantes,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  celui 
qui  est  à  la  recherche  d’un  home  s’adresse  de  préférence  au  pays  où  il  peut 
si  facilement  être  renseigné.  Nous  devons  imiter  cet  exemple  pour  nos 
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colonies,  où  réellement  les  renseignements  manquent  complètement  ou  du 
moins  ne  peuvent  être  distribués  à  chacun.  Les  Américains  poussent  même 
cette  réclame  encore  beaucoup  plus  loin.  Beaucoup  de  villes  font  distribuer 
des  notices  sur  leur  organisation,  sur  les  industries  qui  s’y  pratiquent  et 
sur  celles  qui  font  défaut,  attirant  l’attention  du  voyageur  sur  les  moyens 
de  subsistance  qu’il  peut  y  trouver.  Ces  réclames  s’étalent  quelquefois  sui¬ 
tes  murs  environnant  les  stations  de  chemin  de  fer,  où  tout  le  monde  peut 
les  lire.  C’est  ainsi  que  Battle  Creek,  sur  laligne  de  Chicago, promet  un  sé¬ 
jour  agréable  et  fructueux  à  tous  les  travailleurs. 

Colonisation  du  Wisconsin.  —  Non  seulement  l’Illinois  a  été  organisé  et 
colonisé  dans  ce  court  laps  de  temps,  mais  les  Etats  voisins  également, 
tels  que  le  Wisconsin,  dont  la  capitale  est  Madison,  à  environ  200  kilo¬ 
mètres  de  Chicago.  Cet  Etat  a  été  incorporé  du  temps  de  la  révolution 
américaine,  et  les  premiers  territoires,  non  occupés  ou  non  vendus,  furent 
mis  au  nombre  des  domaines  du  Gouvernement  général  des  Etats-Unis. 
On  en  lit  le  relevé  topographique  exact;  le  territoire  du  Wisconsin  fut  di¬ 
visé  par  des  lignes  longitudinales  et  transversales,  distantes  de  G  milles 
les  unes  des  autres,  parallèlement  aux  méridiens.  Ces  lignes  furent  classées 
comme  routes  publiques  par  un  acte  du  Congrès  et  furent  appelées  lignes 
de  section.  Les  sections  furent  ultérieurement  divisées  en  fractions,  et  le 
Gouvernement  général  des  Etats-Unis  offrit  le  terrain  à  vendre,  à  raison 
de  t  dollar  2 5  par  acre,  jusqu’au  moment  où  les  lignes  de  chemin  de  fer 
furent  créées.  Quand  les  sociétés  se  formèrent  pour  la  création  de  lignes 
de  chemin  de  fer,  il  leur  fut  concédé  des  parties  du  terrain  traversé,  et  le 
prix  du  terrain  fut  mis  à  2  dollars  5o  par  acre  (3i  fr.  2.5  par  hectare). 

De  temps  en  temps,  le  Congrès  votait  des  lois  [tour  favoriser  la  colonisa¬ 
tion,  en  donnant  des  terrains  à  certaines  personnes  sous  les  conditions 
suivantes  : 

i°  Par  le  Homestead  Act,  concédant  à  un  individu  1  60  acres  de  terrain, 
à  la  condition  qu’il  s’y  établisse  et  vive  six  mois  ou  davantage,  avec  l’inten¬ 
tion  formelle  et  de  bonne  foi  d’y  rester  et  d’y  faire  de  l’agriculture; 

20  Par  le  Préemption  Act,  aux  militaires  qui  ont  participé  à  la  guerre, 
leur  concédant  160  acres; 

3°  Par  le  Timber  Act,  concédant  160  acres  à  la  condition  de  planter  et 
d’élever  un  certain  nombre  d’arbres,  en  vue  de  créer  des  forêts,  dans  les 
immenses  plaines  de  l’Ouest. 
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Au  fut'  et  à  mesure  de  l’accroissement  de  la  population  du  pays,  le  ter¬ 
ritoire  devint  Etat  et  reçut  le  nom  de  Wisconsin  avec  la  dotation  des 
terrains  non  vendus.  Cet  Etat  peut  vendre  ces  terrains  au  prix  qu’il  juge  à 
propos  et  qui  est  fixé,  en  dernier  ressort,  par  le  Département  de  la  Colo¬ 
nisation. 

Les  terrains  ayant  été  divisés  en  carrés  de  6  milles  de  côté,  dont  les 
lignes  entières  constituent  les  routes  publiques  dont  il  a  été  question,  ces 
carrés,  appelés  toivnships,  sont  divisés  en  trente-six  carrés  plus  petits  ap¬ 
pelés  sections ,  ayant  un  mille  chacun  de  côté,  et  le  numérotage  de  ces  carrés 
se  fait  toujours  de  la  même  manière,  de  façon  que  l’on  puisse  désigner 
une  fraction  quelconque  de  cette  surface  par  le  numéro  du  carré  et  par  sa 
position  par  rapport  aux  points  cardinaux.  Ainsi  on  dira  :  le  quart  nord- 
est  du  quart  sud-est  de  la  section  n°  1  du  township  n°  10,  contenant 
4o  acres.  Le  carré  n°  16  était  toujours,  dans  chaque  township,  réservé  et 
distrait  de  la  vente  pour  servir  à  la  création  d’écoles  publiques.  Le  prix 
du  terrain  cultivable  est  actuellement  de  10  à  i5o  dollars  par  acre,  sui¬ 
vant  situation. 

11  n’y  a  pas  de  grandes  fermes  dans  l’Etat  du  Wisconsin;  elles  sont,  en 
général,  de  i oo  à  4oo  acres  et  sont  cultivées  par  leurs  propriétaires,  qui 
vivent  sur  la  ferme  et  emploient  des  ouvriers  payés  jusqu’à  9  5  dollars 
francs)  par  mois,  plus  la  nourriture.  Les  gages  doivent  être  payés 
comptant. 

Les  principaux  produits  agricoles  sont  le  maïs  et  les  grains,  le  bétail  et, 
dans  quelques  cas  isolés,  le  tabac.  Les  produits  sont  presque  toujours  vendus 
à  des  spéculateurs  appelés  courtiers  en  grains,  en  bétail,  etc.  Ces  courtiers 
envoient  les  produits  à  Chicago  et  placent  les  grains  et  le  maïs  dans  les 
elevators,  oii  ils  sont  gardés  et  emmagasinés  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  vendus 
à  la  Bourse  des  grains.  Ce  que  l’on  vend  à  la  Bourse  des  grains,  c’est  le 
reçu  délivré  à  l’élévateur  par  le  directeur  de  cet  entrepôt  et  qu’on  appelle 
Wheat  ticket.  Ces  tickets  sont  banquables. 

Généralement,  les  élévateurs  sont  la  propriété  des  Compagnies  de  che¬ 
min  de  fer. 

Le  climat  du  Wisconsin  est  bon,  et  il  arrive  rarement  que  les  récoltes 
soient  endommagées  par  les  tempêtes  ou  la  grêle.  Il  pleut  suffisamment  en 
été. 

Les  maisons  d’habitation  des  fermes  sont  le  plus  souvent  en  bois  et 
presque  toujours  construites  sur  le  même  type.  Ces  constructions  coûtent 
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environ  ü5o  dollars  (1,000  francs).  Les  granges  sont  aussi  en  bois.  Les 
constructions  d’une  ferme  sont  réparties  en  divers  points  et  sont  assez  dis¬ 
tantes  les  unes  des  autres,  pour  amoindrir  le  danger  d’incendie.  Habituel¬ 
lement,  un  local  spécial  est  affecté  à  recevoir  les  machines,  ce  qui  détruit 
la  croyance,  généralement  répandue,  que  l’entretien  des  machines  était 
négligé  dans  les  fermes  américaines;  un  autre  sert  de  porcherie,  un  autre 
de  grange,  etc.  On  trouve  ordinairement  l’eau  à  une  profondeur  de  1  0  à 
1  5  pieds  et,  le  plus  souvent,  les  pompes  sont  actionnées  par  un  moulin  a 
vent,  qui  sert  aussi  à  faire  mouvoir  les  hache-paille,  concasseurs,  etc. 

O11  emploie  peu  l  irrigation ,  qui  n’est  pas  nécessaire. 

Les  ensemencements  et  moissons  sont  faits  avec  des  machines  apparte¬ 
nant  au  fermier,  et  les  battages  sont  faits  habituellement  par  des  entrepre¬ 
neurs  qui  vont  de  ferme  en  ferme.  Le  charbon  est  bon  marché  et  11e  coûte 
que  3  ou  4  dollars  par  tonne,  en  meilleure  qualité.  A  Chicago,  le  charbon 
de  qualité  ordinaire  se  vend  à  raison  de  2  dollars  la  tonne. 

La  paille  provenant  des  battages  est  mise  en  meule  en  plein  air  et  sert 
aux  litières. 

On  n’emploie  pas  encore  les  engrais  chimiques  dans  le  Wisconsin,  sauf 
pour  le  tabac. 

Les  labours  se  font  de  10  à  i5  centimètres  de  profondeur,  et  le  rende¬ 
ment  du  blé  est,  en  moyenne,  de  i5  hectolitres. 

Les  femmes  ne  travaillent  qu’exceptionnellement  aux  champs;  il  n’y  a 
que  les  étrangères  qui  s’adonnent  quelquefois  à  ces  travaux. 

Les  hommes  ne  sont  pas  assujettis  au  service  militaire;  malgré  cela,  la 
main-d’œuvre  rurale  est  assez  rare  et,  au  moment  des  plus  forts  travaux, 
les  fermiers  sont  souvent  fort  embarrassés  :  ils  embauchent  des  hommes 
de  passage  pour  suppléer  à  l’insuffisance  de  leur  personnel. 

Presque  toutes  les  terres  cultivables  sont  aujourd’hui  occupées,  et  d  n’y 
en  a  plus  guère  qui  puissent  être  obtenues  en  vertu  des  Homeslead,  Préemption 
ou  Tnnber  arts. 

Le  prix  des  battages  à  forfait  est  de  2  à  3  cents  par  bushel,  soit  de  5o 
à  ^5  centimes  par  quintal ,  en  avoine  et  blé,  quand  il  y  a  de  l’un  et 
de  l’autre  à  battre  dans  une  ferme.  Les  batteuses  font  généralement 
3,ooo  bushels  d’avoine  par  jour  ou  la  moitié  en  blé,  ce  qui  correspond  à 
/120  quintaux  d’avoine  et  environ  3oo  quintaux  de  blé.  Dans  le  cas  oii  il 
11’y  a  que  du  blé,  le  prix  est  de  4  cents  (1  franc  le  quintal)  et,  quand  il  11’y 
a  que  de  l’avoine,  de  2  cents  (5o  centimes  le  quintal). 
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On  voit  que  Je  métier  d’entrepreneur  de  battage  n’est  pas  mauvais, 
car  les  batteuses  sont  combinées  de  manière  que  sept  ou  huit  hommes  suffi¬ 
sent  pour  faire  Je  travail.  Mais  il  y  a  de  nombreux  déplacements,  puisqu’il 
n’v  a  pas  de  grandes  fermes.  Ce  n’est  que  dans  lOuest  ou  dans  le  Dakota, 
dans  le  Texas,  etc.,  que  se  trouvent  les  fermes  de  2,000  acres  et  plus. 

La  ville  de  Madison  (Wisconsin),  qui  a  aujourd’hui  17,000  habitants, 
date  d’une  cinquantaine  d’années.  Elle  est  bien  construite  et  possède  tous 
les  conforts  et  progrès  modernes  :  tramways,  lumière  électrique,  téléphone, 
distribution  d’eau,  bibliothèque  publique.  De  plus,  elle  se  trouve  dans 
un  site  charmant,  entre  deux  petits  lacs  très  poissonneux ,  Mendota  et 
Monona,  alimentés  par  la  Rock  River.  La  ville  est  bien  tenue  et  respire 
la  prospérité.  Un  beau  palais  gouvernemental,  le  Capitol,  du  même  style 
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que  presque  tous  les  édifices  de  ce  genre  aux  Etats-Unis,  a  été  construit 
récemment. 

Madison,  de  village,  est  devenu  cité  en  1  8 5 6 .  On  y  trouve  une  grande 
université  qui  possède  235  acres  de  terrain,  dont  iq5  sont  affectés  à 
l'Apricullural  Department  (Enseignement  agricole). 

Dans  toutes  les  cités  américaines,  la  spéculation  amène  des  capitaux 
considérables,  et  partout  on  voit  les  compagnies  de  tramways  électriques, 
de  chemins  de  fer  et  autres  rivaliser  pour  augmenter  la  richesse  publique. 
Toutes  ces  entreprises  sont  greffées  sur  des  spéculations  de  terrain,  et  le 
plus  souvent  les  lignes.de  tramways  desservent  des  faubourgs  encore  inoc¬ 
cupés,  mais  dont  le  lotissement  des  terrains  est  fait,  où  les  trottoirs  en 
bois  sont  déjà  disposés  le  long  des  futures  rues  et  où  l’éclairage  et  l’eau 
sont  déjà  distribués.  Ces  terrains  n’attendent  plus  que  l’acquéreur  pour  se 
transformer  en  villas  élégantes  ou  en  maisons  ordinaires. 

En  Amérique,  les  communications  par  routes  sont  beaucoup  moins 
faciles  que  par  chemin  de  fer;  chaque  Etat  entretient  ou  n’entretient  pas 
ses  routes,  suivant  sa  convenance  ou  la  situation  de  son  budget.  Il  n’y  a 
pas  d’Âdministration  des  ponts  et  chaussées  proprement  dite,  et  l’on  s’aper¬ 
çoit  bientôt,  en  sortant  des  villes,  que  l’entretien  des  chemins  est  presque 
nul.  Aussi  les  voitures  américaines  sont-elles  construites  très  légèrement. 
La  carrosserie  est  remarquable  par  la  finesse  et  la  solidité  des  roues,  faites 
avec  un  bois  spécial  excessivement  résistant.  Les  buggtjs  sont  les  voitures 
généralement  employées  à  la  campagne;  elles  sont  larges,  n’ayant  presque 
pas  de  poids,  mais  ne  sont  pas  commodes  pour  y  monter  et  en  descendre. 
Ces  voitures  sont  hautes  et  larges,  les  roues  très  grandes.  Avec  elles,  on 
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peut  passer  par  tous  les  chemins.  Quant  aux  véhicules  employés  pour  les 
transports  dans  les  fermes,  ils  ressemblent  beaucoup  à  nos  camions. 

Moulins  à  vent.  —  L’eau,  dans  les  fermes,  est  généralement  pompée 
dans  les  puits,  par  l’action  de  moulins  à  vent.  La  construction  de  ces  instru¬ 
ments  a  été  poussée  à  un  grand  degré  de  perfection,  et,  par  le  nombre  des 
maisons  qui  ont  exposé,  on  peut  juger  que  c’est  un  outil  d’un  usage 
général.  Les  principales  maisons  qui  construisent  les  machines  à  vent 
construisent  également  les  instruments  d’intérieur  de  ferme  et  établissent 
ces  moulins  à  proximité  du  bâtiment  où  ils  peuvent,  par  une  transmission, 
actionner  ces  instruments.  Quelquefois  la  charpente  du  bâtiment  sert  pour 
l’établissement  de  la  tour. 

La  partie  centrale  des  Etats-Unis  forme  une  vaste  plaine  et  se  prête 
admirablement  à  l’usage  de  ces  moulins  et  de  toutes  espèces  de  machines 
agricoles.  Le  moulin  à  vent  est  considéré  comme  le  moteur  domestique  le 
plus  économique.  On  en  fait  dans  le  même  style  pour  actionner  les  grandes 
minoteries  (60  pieds  de  diamètre  pour  trois  paires  de  meules).  Dans  la 
construction  de  ces  appareils  s’opère  la  même  transformation  que  dans  les 
autres  machines  américaines  :  la  substitution  de  l’acier  à  tout  autre  métal 
et  même  au  bois.  Les  manufactures  ont, presque  toutes,  présenté  une  nou¬ 
velle  roue  en  acier,  à  côté  de  l’autre  roue  en  bois.  Les  premières  ont  l’a¬ 
vantage  de  la  résistance  et  de  la  légèreté.  La  forme  des  palettes  est  le 
plus  souvent  rectiligne;  il  y  avait  aussi  des  roues  à  palettes  courbes  et  où 
les  aubes  ont  la  forme  de  pavillon  d’oreille;  mais  ces  distinctions  sont  assez 
secondaires,  le  mécanisme  général  étant  presque  partout  le  même.  Il  y  a 
deux  grandes  classes  de  moulins  :  ceux  qui  ont  un  régulateur  et  ceux  qui 
n’en  ont  pas.  Dans  ces  derniers,  les  roues  sont  divisées  en  sections,  que 
la  force  centrifuge  replie  quand  la  vitesse  du  vent  augmente  ou  que  le  tra¬ 
vail  exigé  diminue.  Ces  roues  se  règlent  d’elles-mêmes.  La  Compagnie 
U.  S.  Wind  Engine  and  Pump,  de  Batavia  (I1L),  a  présenté  un  nouveau  mo¬ 
dèle  de  moulin  tout  en  acier  avec  palettes  curvilignes,  n’ayant  pas  besoin 
de  graissage,  les  axes  tournant  sur  des  coussinets  de  graphite.  Ce  moteur 
peut  être  à  engrenages,  pour  augmenter  la  vitesse  sur  les  arbres  intermé¬ 
diaires,  quand  il  s’agit  d’actionner  des  instruments,  ou  sans  engrenage, 
quand  il  est  attelé  directement  à  une  pompe. 

La  Globe  Windmill  Company,  de  West  Pullman  (HL),  remplace  les  cous¬ 
sinets  par  des  billes  en  acier ,  comme  nous  avons  déjà  vu  que  cela  existe  dans 
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quelques  moissonneuses.  Les  moulins  de  cette  même  maison  ont  un  régu¬ 
lateur  à  deux  leviers  qui  se  contre-balancent  et  amènent  la  roue  dans  l’im¬ 
mobilité,  quand  le  vent  devient  trop  violent;  aussitôt  la  tourmente  passée, 
les  leviers  ramènent  la  roue  dans  la  direction  voulue,  pour  laisser  agir  le  vent. 

La  Stover  Makufactcring  Company,  de  Freeport  (III.),  a  présenté  une 
roue  en  acier  sectionnée  qui  présente  une  simplicité  remarquable  comme 
transmission  de  mouvement  et  régulateur.  Le  régulateur  agit  par  un  ressort 
sur  chaque  secteur,  et  quand  le  vent  devient  trop  violent,  les  sections  se  pré¬ 
sentent  avec  moins  de  surface  à  son  action.  Dans  ces  moulins,  il  est  néces¬ 
saire  d’avoir  une  transmission  intermédiaire  pour  faire  mouvoir  la  pompe 
ou  les  instruments.  Le  gouvernail  est  remplacé  par  une  boule  formant 
contrepoids. 

La  Baker  Mandfacturing  Company,  d’Evansvilie  (Wis.),  a  présenté  un 
moulin  qui  a  une  particularité  intéressante  dans  l’embrayage  de  l’arbre, 
qui  s’opère  au  moyen  de  l’accouplement  de  deux  séries  d’engrenages  co¬ 
niques. 

Le  moulin  Eclipsé  est  présenté  par  ses  constructeurs  comme  le  premier 
moulin  à  vent  ayant  marché  d’une  façon  satisfaisante  et  qui,  depuis  i  867, 
n’a  pas  changé  de  modèle;  la  vente  de  cette  machine,  ayant  augmenté 
constamment,  lui  a  donné  la  première  place  parmi  ses  concurrents.  «Les 
ateliers  de  Y  Eclipse,  disent  les  prospectus,  sont  les  plus  grands  dans  le 
monde,  pour  ce  genre  de  constructions.  »  Cette  Société,  Fairbank,  Morse 
and  C°,  de  Beloit  (W  is.),  donne,  comme  spécimen  de  l’application  des 
moulins  à  vent,  une  transmission  de  force  à  distance,  par  câble. 

Je  n’ai  pas  vu  d’application  de  la  force  du  vent  à  la  production  de  la 
lumière  électrique,  mais  il  paraît  qu’il  en  existe  aux  Etats-Unis. 

Tous  ces  moulins,  appliqués  à  l’approvisionnement  d’eau  dans  les  fermes, 
ont  un  mouvement  automatique  d’arrêt  par  un  flotteur  disposé  à  cet  effet 
dans  le  réservoir  d’eau.  Celui  que  YEclipse  construit  paraît  un  des  plus 
simples.  Un  tuyau  de  trop-plein  amène  de  l’eau  dans  un  baquet  fixé  à  la 
partie  inférieure  d’une  tringle,  qui  opère  le  débrayage  du  moulin  quand 
le  baquet  est  plein  d’eau  et  agit  par  son  poids.  Quand  la  distance  du  moulin 
au  réservoir  est  grande,  alors  la  pompe  opère  elle-même  l’arrêt  du  moteur, 
par  une  soupape  de  sûreté  qui  se  lève  en  même  temps  que  l’entrée  des 
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réservoirs  est  obstruée  par  l’action  d’un  flotteur.  Cette  soupape  de  sûreté 
décharge  l’eau  dans  le  baquet  dont  il  a  été  question  précédemment  et  qui, 
par  son  poids,  déclenche  l’embrayage. 

La  Challenge  Windmill  and  Feedmill  Company,  de  Batavia  (HL),  a  un 
moulin  dont  le  régulateur  est  en  bas  de  la  tour,  au  lieu  d’être  en  haut, 
comme  dans  les  autres  systèmes,  et  l’on  peut,  par  conséquent,  graisser  ce 
régulateur  sans  monter  dans  la  tour. 

La  Columbia,  fabriquée  par  Mast  Foss  and  C°,  de  Springfield  (Ohio),  a 
la  forme  des  palettes  de  turbines  et  est  à  engrenage. 

Pompes.  —  Les  pompes,  dites  force  pump ,  employées  avec  les  moulins  à 
vent,  sont  généralement  aspirantes  et  refoulantes,  et  peuvent  être  actionnées 
à  bras  ou  au  moteur. 

Les  divers  modèles  sont  assez  semblables  les  uns  aux  autres  et  parais¬ 
sent  même  copiés  les  uns  sur  les  autres,  sauf  ceux  de  la  maison  Myers  et 
frère,  d’Asbland  (0.),  qui  a  un  type  tout  à  fait  spécial,  avec  siège  de  clapet 
en  verre.  Il  y  a  plusieurs  types  principaux,  dont  les  autres  modèles  ne  sont 
que  des  variantes  :  les  pompes  à  un  corps  sont  le  plus  employées;  les 
pompes  à  deux  ou  trois  corps  le  sont  peu  et  ne  servent  guère  que  comme 
pompes  à  incendie.  Pour  les  grandes  profondeurs,  on  n’emploie  que  des 
pompes  à  un  corps,  reliées  au  sommet  du  puits  par  des  tubes  à  gaz,  et 
comme  toutes  les  pièces  composant  la  pompe  sont  de  dimensions  com¬ 
merciales  et  portent  les  mêmes  pas  de  vis,  on  construit  une  série  de  di¬ 
mensions  qui  peuvent  s’adapter  dans  tous  les  cas;  aussi,  quand  une  pièce 
vient  à  s’user,  est-il  facile  de  la  remplacer.  On  trouve  donc  des  manufac¬ 
tures  qui  fabriquent  la  pompe  avec  ses  pièces  de  rechange,  comme  cela  se 
fait  pour  la  charrue  ou  la  moissonneuse.  La  pompe  est  un  instrument  in¬ 
dispensable  dans  unelferme  pour  l’entretien  des  abreuvoirs  et  les  besoins 
de  la  maison;  aussi  est-elle  d’un  usage  général.  Un  soin  particulier  a  été 
apporté  à  l’exécution  de  ces  pompes  pour  les  mettre  à  l’abri  de  la  gelée. 
Pour  cela,  le  corps  de  pompe  possède  des  moyens  de  vidange,  quand  il  est 
au  repos,  par  un  robinet  à  trois  voies,  qui  permet  aussi,  quand  la  pompe 
fonctionne,  d’envoyer  l’eau  soit  dans  le  réservoir  de  la  ferme,  soit  dans 
un  tube  permettant  de  recueillir  au  niveau  du  puits.  Ce  robinet  peut  être 
manœuvré  de  la  partie  supérieure  du  puits,  sans  avoir  besoin  d’y  descendre. 
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Les  garnitures  des  pistons  sont  presque  toujours  en  cuir;  ce  n’est  que  pour 
les  liquides  chauds,  ou  pour  les  gaz,  que  les  pistons  sont  entièrement  mé¬ 
talliques. 

La  Compagnie  Deming,  de  Salem  (Ohio),  a  exposé  une  série  de  pompes, 
qui  comprend  les  types  suivants  :  pompe  de  citerne,  pompe  de  maison, 
pompe  de  puits  peu  profond,  pompe  de  puits  profond,  pompe  de  moulin 
à  vent,  pompe  avec  poulie  pour  transmission  du  mouvement,  pompe  aspi¬ 
rante  et  refoulante  à  double  effet,  pompe  rotative,  pompes  d’arrosage,  corps 
de  pompe  indépendants  pour  puits  forés.  Le  catalogue  de  cette  maison  est 
un  modèle,  comme  description,  renseignement  et  guide,  pour  le  choix  d’une 
pompe. 

Pour  le  forage  des  puits,  on  emploie  quelquefois  une  pompe  à  vapeur, 
construite  spécialement  pour  cet  usage,  et  qu’on  trouve  aussi  chez  Deming. 

Les  principales  maisons  de  construction  des  moulins  à  vent  fabriquent 
aussi  ou  fournissent  les  pompes  qui  doivent  être  actionnées  par  eux. 
C’est  ainsi  que  la  U.  S.  Wind  Engine  and  Pump  Company  construit  une  série 
de  pompes,  qui  est  presque  la  même  que  celle  de  Deming.  Cependant  il 
faut  signaler  le  cylindre  indépendant  pour  puits  foré,  qui  se  place  dans  le 
tube  de  forage  et  y  est  maintenu  en  place  par  un  appareil  spécial  forcé 
dans  le  tube  et  qui  fixe  le  cylindre  en  faisant  le  joint  intérieurement  et 
extérieurement.  Avec  une  grande  facilité,  on  peut  retirer,  presque  sans  dé¬ 
montage,  le  piston  et  le  clapet  du  bas,  pour  changer  les  pièces  usées.  Avec 
ces  pompes  pour  puits  foré,  il  est  d’usage  d’employer  de  longues  crépines, 
qui  ne  sont  que  le  prolongement  du  tube  et  qui  ont  des  ouvertures  en 
nombre  suffisant  pour  permettre  l’accès  de  la  quantité  d’eau  voulue.  Quel¬ 
quefois  ces  crépines  sont  armées  d’une  pointe  et  peuvent  descendre  dans  le 
puits,  au  fur  et  à  mesure  de  son  creusement. 

On  appelle  puits  artésien,  en  Amérique,  tout  puits  peu  profond  et  dans 
lequel  l’eau  reste  près  de  la  surface  du  sol  jusqu’à  une  distance  de  1  5  à 
26  pieds.  Ce  n’est  pas  le  puits  artésien  proprement  dit. 

La  H  ayes  Pümp  and  Planter  Company,  de  Galva  (111.),  présente  une  pompe 
à  deux  cylindres,  dont  le  piston  est  fixe  et  le  cylindre  mobile.  Ces  pompes 
doivent  être  constamment  immergées. 
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Un  autre  système  de  pompes,  qui  a  double  cylindre,  l’un  dans  l’autre, 
est  présenté  par  Fairbank  Morse  andC0;  l’aspiration  se  fait  dans  le  cylindre 
extérieur  et  le  refoulement  dans  le  cylindre  intérieur,  qui  est  terminé  par 
une  chambre  d’air.  C’est  une  pompe  très  simple. 

La  pompe  présentée  par  la  maison  Myers  est  la  plus  originale;  sa  con¬ 
struction  est  légère  et  présente  une  grande  variété  d’agencements  pour  les 
leviers  de  manœuvre.  La  principale  pièce  de  ces  pompes  est  le  siège  en 
verre  pour  la  valve  du  bas  du  corps  de  pompe.  Ce  siège  en  verre  a  l’avan¬ 
tage  d’être  facile  à  mettre  en  place,  d’être  très  résistant,  de  ne  pas  se 
corroder  et  de  pouvoir  être  remplacé  instantanément. 

Dans  le  bas  du  corps  de  pompe,  on  place  une  rondelle  de  caoutchouc, 
puis  le  siège  en  verre,  qui  entre  librement;  la  valve  en  cuir  vient  par-dessous 
et  le  tout  est  serré  à  sa  place  par  une  pièce  de  bronze  indépendante,  qui  est 
vissée.  La  spécialité  de  cette  maison  est  la  fabrique  des  pompes  à  double 
effet,  dont  les  deux  corps  sont  l’un  dans  l’autre,  les  deux  pistons  étant 
fixés  sur  la  même  tige.  L’avantage  de  ces  pompes  est  de  tenir  très  peu  de 
place  et  de  pouvoir  se  démonter  facilement,  de  sorte  que  leur  emploi  peut 
être  utilisé  dans  tous  les  puits  forés  de  faible  diamètre,  sans  que  l’on  soit 
gêné  par  la  place,  tout  en  obtenant  les  avantages  d’une  pompe  à  double 
effet.  Plusieurs  combinaisons  très  ingénieuses,  avec  variantes  sur  ce  type  pri¬ 
mitif,  en  font  un  instrument  très  simple  et  très  original  pour  toutes  les  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  une  pompe  peut  être  employée.  Ainsi,  le  même 
principe  est  appliqué  aux  pompes  actionnées  par  moulin  à  vent,  avec 
robinet  à  trois  voies  pour  alimenter  soit  un  réservoir,  soit  une  prise  d’eau 
directe,  et  avec  régulateur  automatique  pour  débrayer  le  moteur,  quand  le 
réservoir  est  plein. 

Cette  maison  expose  une  jolie  série  de  pompes  à  main  du  même  sys¬ 
tème,  mais  avec  les  deux  pistons  opérant  en  sens  inverse  et  avec  un  seul 
clapet  au  cylindre.  Le  mouvement  du  levier  se  transmet  à  la  tige  du  piston 
par  un  mouvement  parallélogrammique  très  original  et  très  élégant. 

Forage.  —  A  côté  de  l’exposition  des  pompes,  il  y  avait  aussi  celle  des 
appareils  de  forage  pour  les  puits.  Ces  appareils  sont  des  plus  intéressants 
au  point  de  vue  agricole,  puisqu’ils  permettent  de  découvrir  rapidement  la 
source  de  richesse  d’une  ferme,  l’eau.  Ces  machines  ont  été  très  bien  com¬ 
prises  à  ce  point  de  vue  :  fixées  sur  un  châssis  à  quatre  roues,  elles  sont 
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faciles  à  transporter  partout  et  peuvent  ainsi  opérer  les  sondages  le  plus 
facilement  du  monde.  Il  y  a  trois  méthodes  de  perforation  qui  sont  em¬ 
ployées  aux  Etats-Unis  : 

1 0  Avec  une  sonde  à  clapet ,  appelée  trépan ,  et  pompe  à  sable  combinés. 

2°  Avec  une  tige  ronde,  creuse  dans  toute  sa  longueur  et  ayant,  tous  les 
î  o  mètres  environ,  un  clapet;  un  courant  d’eau  est  envoyé  continuellement 
sous  le  trépan  par  le  tube  du  puits  tubé,  qui  descend  au  fur  et  à  mesure  de 
l’approfondissement,  et  les  matières  pulvérisées  montant  dans  la  tige  du 
trépan  et  sortant  à  la  surface.  Ce  procédé  est  dit  hydraulique  ; 

3°  Un  courant  d’eau  sous  pression  est  envoyé,  avec  une  pompe  puis¬ 
sante,  par  la  tige  creuse  de  l’outil  et  force  les  matières  à  sortir  par  le  tube 
du  puits  qui  est  terminé  par  un  ajustage.  C’est  le  procédé  dit  hydraulique 
nous  pression. 

Ce  dernier  procédé  est  le  plus  récent  et  ne  date  que  de  quelques  an¬ 
nées.  La  maison  qui  l’a  inventé,  la  Compagnie  Aüstin,  de  Chicago,  a  ex¬ 
posé  une  collection  complète  de  ces  appareils.  L’on  commence  à  introduire, 
l’acier  dans  la  construction  de  ces  machines,  et  l’on  fait  maintenant  les 
appareils  de  sondage,  dits  hydrauliques  sous  pression,  tout  en  acier. 

Les  trois  systèmes  d’appareils  s’emploient  soit  avec  manège,  soit  avec 
machine  à  vapeur. 

Quand  le  puits  est  fait  et  que  les  tuyaux  y  ont  été  placés,  opération  qui 
se  fait  presque  toujours  en  même  temps  que  la  perforation,  on  y  place 
d’abord  un  clapet  étanche,  puis  un  corps  de  pompe  en  cuivre  forcé  à  l’in¬ 
térieur  et  qui  se  place  aisément  en  quelque  point  que  ce  soit,  et  enfin  le 
piston  avec  les  tiges  et  le  mouvement  de  manœuvre.  Toutes  ces  pièces 
sont  fournies  avec  les  instructions  pour  la  pose.  Les  maisons  qui  fournis¬ 
sent  le  matériel  de  sondage  livrent  tous  les  engins  accessoires  sur  des  ga¬ 
barits  préparés  d’avance  et  qui  peuvent  être  choisis  sur  catalogue.  C’est 
d’une  grande  simplicité  et  d’un  emploi  des  plus  pratiques. 

Quand  le  puits  est  très  profond  (on  va  avec  ces  appareils  jusqu’à  qbo  pieds 
de  profondeur),  on  peut  employer  une  pompe  à  vapeur  directement  posée 
au-dessous  du  puits  et  qui  est  aussi  composée  de  pièces  sur  gabarit.  The 
American  Well  Works,  d’Aurora  (I1L),  ont  plusieurs  modèles  de  ces  machines, 
qui  sont  employées  non  seulement  dans  les  fermes,  mais  encore  pour  l’a¬ 
limentation  des  stations  de  chemin  de  fer,  distribution  d’eau  des  villes,  etc. 
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Pour  ne  pas  sortir  de  la  question  des  pompes,  il  faut  dire  un  mot  de  celles 
qui  sont  employées  pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles  sur  les  arbres 
ou  sur  les  plantes.  11  est  à  remarquer  que  l’usage  du  pulvérisateur  à  dos 
d’homme  n’est  guère  mis  en  pratique,  et  que  l’on  emploie,  pour  cette  opé¬ 
ration,  de  petites  pompes  spéciales,  mises  sur  tonneau  et  qui  sont  armées  du 
jet  de  lance.  Ces  tonneaux  sont  placés  sur  un  tombereau  de  ferme,  soit 
isolés  ou  par  groupes  de  plusieurs  tonneaux ,  dans  lesquels  se  trouvent  des 
liquides  préparés.  Dans  ce  cas,  une  seule  pompe  subit  et  le  tombereau 
attelé  passe  dans  les  vergers  ou  dans  les  plantations.  Néanmoins,  par  ex¬ 
ception,  la  maison  Deming  construit  aussi  un  pulvérisateur  genre  Ver- 
morel.  Les  décoctions  de  tabac  sont  très  recommandées  pour  la  destruction 
des  parasites.  Elles  sont  préparées  par  la  Rose  Manufacturing  Company,  à 
Niagara  F ails. 

Comme  autre  genre  de  pompes,  les  norias  sont  moins  employées  que 
les  pompes,  et  les  réclames  qui  sont  faites  pour  elles  par  les  maisons  spé¬ 
ciales,  The  Saint -JosEru  Pump  Company  ou  la  Bucket  Pump  Company,  repré¬ 
sentent  surtout  cette  manière  de  puiser  l’eau  comme  hygiénique,  antity¬ 
phoïdique,  anticholérique,  etc.,  puisque  l’eau  est  mêlée  immédiatement  à 
l’air  qui  la  purifie  et  la  rend  potable. 

Petite  culture.  —  Pour  la  toute  petite  culture  et  les  jardins,  la  maison 
Everitt  Seedman,  à  Indianopolis  (Ind.),  construit  une  série  d’instruments 
dits  ManWeight,  où  l’homme  agit  par  son  poids  en  même  temps  que  par 
la  traction  pour  l’exécution  des  divers  travaux.  Ces  instruments  méritent 
d’être  signalés,  à  cause  de  leur  simplicité  et  des  services  qu’ils  peuvent 
rendre  (boues,  semoirs,  etc.). 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  clôtures  des  fermes  qui  n’aient  été  étudiées  avec 
soin,  et  plusieurs  maisons  présentent  des  modèles  de  clôture  plus  ou  moins 
ingénieux.  Le  plus  simple  consiste  h  tirer  plusieurs  lignes  parallèles  avec 
fils  de  fer  cloués  légèrement  sur  des  potelets  en  bois  et  à  placer  ensuite,  de 
distance  en  distance  et  assez  rapprochés,  des  fils  transversaux,  qui  sont 
retenus  sur  les  fils  longitudinaux,  au  moyen  d’une  rondelle  en  fer  gal¬ 
vanisé,  par  le  trou  de  laquelle  émerge  le  fil  longitudinal,  sous  forme  d’une 
légère  boucle  obtenue  avec  une  pince.  Le  til  transversal  est  passé  dans  cette 
boucle.  Quand  le  fil  vertical  a  réuni  ainsi  tous  les  fils  horizontaux,  on  re¬ 
dresse  les  rondelles  qui  avaient  été  légèrement  pliées  et  l’on  obtient  une 
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grande  rigidité  de  l’ensemble.  C’est  le  système  de  la  Jones  National  Fence 
Company,  de  Columbus  (Ohio). 

Un  autre  système  consiste  à  faire  sur  place,  au  moyen  d’une  machine 
très  simple,  des  clôtures  analogues  aux  grillages  métalliques,  en  différents 
dessins,  soit  losanges,  soit  hexagones,  etc.  Cette  machine  a  été  exposée  dans 
la  section  canadienne,  mais  elle  est  employée  aussi  aux  Etats-Unis.  Elle 
consiste  en  un  bâti,  armé  de  petites  transmissions  par  engrenage,  mues  par 
une  manivelle  et  qui  donnent  le  mouvement  à  des  doigts  qui  tournent  le  fil 
de  fer  et  l’obligent  à  prendre  les  dessins  voulus.  Ce  bâti  se  déplace  sur  une 
crémaillère  de  4  mètres  de  longueur  environ ,  que  l’on  déplace  elle-même 
au  fur  et  à  mesure  de  l’avancement  de  la  clôture. 

Petit  matériel  de  grange.  —  Parmi  le  petit  matériel  de  ferme,  il  n’est  rien 
de  plus  ingénieux  que  les  appareils  qui  servent  à  dresser  les  meules  de  foin 
ou  de  paille,  ou  à  décharger  les  charrettes  de  foin  dans  la  grange  et  à  em¬ 
piler.  Ces  appareils  sont  d’une  grande  simplicité  de  manœuvre  et  ne  tar¬ 
deront  pas  à  être  employés  dans  toutes  les  fermes.  Plusieurs  maisons  en 
ont  exposé  de  différentes  formes,  mais  iis  sont  tous  basés  sur  le  même  prin¬ 
cipe.  A  la  partie  inférieure  du  toit  de  la  grange,  longitudinalement,  règne 
une  poutre  assemblée,  soit  en  bois,  soit  en  fer,  sur  laquelle  roule  un  appa¬ 
reil  qui  porte  un  crochet,  auquel  est  suspendu  le  harpon  ou  l’outil  qui 
puise  la  matière  à  décharger  sur  la  charrette.  L’outil  porte  un  déclenche¬ 
ment  automatique,  manœuvré  par  une  ficelle  que  tient  l’homme  qui  dirige 
l’opération. 

L’appareil,  qui  roule  sur  la  voie  supérieure,  est  manœuvré  par  une  corde 
passant  sur  des  poulis  de  renvoi  et  au  bout  de  laquelle  un  cheval  peut 
s’atteler  à  un  palonnier.  Il  faut  3  hommes  pour  le  déchargement  des  plus 
fortes  charrettes,  et  l’on  arrive,  avec  ces  appareils,  à  mettre  en  grange 
5  tonnes  de  fourrage  en  45  minutes. 

L’appareil  de  la  U.  S.  Wind  Engine  Company  est  très  simple.  Le  chemin 
supérieur,  sur  lequel  roule  le  chariot  est  un  madrier  garni  d’une  bande 
métallique  et  suspendu  par  le  milieu,  au  moyen  de  crampons.  Le  chariot 
porte  sur  le  chemin  de  roulement,  par  l’intermédiaire  de  galets  de  friction; 
il  n’y  a  pas  besoin  de  graisser.  Arrivé  au  bout  de  sa  course,  à  l’endroit  où 
la  charrette  est  arrêtée,  indifféremment  à  l’une  des  extrémités  de  la  grange 
ou  au  milieu,  il  y  a  un  taquet,  dans  lequel  vient  porter  un  encliquetage, 
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que  fixe  le  chariot  à  cette  place.  A  ce  moment,  le  crochet,  qui  fait  partie  de 
l’instrument  et  auquel  est  accroché  le  harpon,  descend  dans  le  fourrage  de 
la  charrette  et,  au  moyen  d’une  pression,  ce  harpon,  en  forme  d’un  U  ren¬ 
versé,  saisit  la  charge  par  deux  doigts  pointus,  qui  se  redressent  à  angle 
droit  à  ses  extrémités. 

Le  cheval  tire  alors  sur  la  corde  qui  soulève  la  charge  et,  lorsque  celle-ci 
arrive  au  contact  du  petit  chariot  supérieur,  parla  pression  d’un  taquet  fixé 
à  la  chape  de  la  poulie  à  gorge,  il  se  produit  le  déclenchement  du  loquet, 
qui  fixait  l’appareil  en  place.  La  traction  continuant,  l’appareil  se  déplace 
avec  la  charge,  jusqu’au  point  où  l’homme  qui  guide  le  travail,  en  tirant 
sur  la  ficelle  qu’il  tient  en  main,  redresse  les  deux  pointes  du  harpon.  La 
charge  devient  libre  et  tombe.  Par  son  propre  poids,  l’appareil,  qui  n’est 
plus  retenu  par  le  cheval  qui  a  fait  demi-tour,  revient  à  sa  position  initiale 
et  la  même  opération  recommence.  Il  suffit  pour  cela  que  le  chemin  de  fer 
de  roulement  ait  une  légère  inclinaison. 

Dans  d’autres  appareils,  tels  que  ceux  de  Porter,  à  Ottava,  le  chemin  de 
roulement  est  composé  de  rails  de  chemin  de  fer,  éclissés  ou  assemblés 
sans  éclissés,  et  suspendus  par  le  boudin,  avec  des  doubles  crochets  qui  les 
embrassent.  L’appareil  est  muni  de  quatre  galets  qui  roulent  sur  les  deux 
bords  du  patin  du  rail.  Ce  système  a  l’avantage  de  permettre  des  change¬ 
ments  de  voie  par  un  aiguillage  rudimentaire.  Les  appareils  sont  réver¬ 
sibles,  c’est-à-dire  peuvent  aller  dans  un  sens  comme  dans  l’autre,  par  un 
demi-tour  imprimé  à  la  partie  inférieure,  de  sorte  que  le  point  d’arrivée 
île  la  charrette  peut  être  aussi  bien  dans  l’intérieur  de  la  grange  qu’aux 
extrémités,  indifféremment.  Dans  ces  appareils,  c’est  un  contrepoids  qui 
les  ramène  au  point  initial  après  que  la  charge  est  tombée. 

Les  appareils  Myers  sont  réversibles  également,  mais  sans  avoir  besoin 
de  toucher  à  l’appareil,  ni  de  grimper  au  haut  de  la  grange,  pour  en  chan¬ 
ger  le  sens.  Il  suffit  de  dérouler  la  corde  et  d’y  attacher  le  contrepoids  à 
l’extrémité  où  était  précédemment  le  palonnier  et  vice  versa.  Le  chemin 
de  roulement  est  formé  de  deux  fers  à  T,  accolés  et  suspendus  par  des 
crochets  qui  en  maintiennent,  en  même  temps,  l’écartement. 

Ces  appareils  prouvent  à  quel  point  toute  économie  est  recherchée  dans 
les  travaux  manuels  aux  Etats-Unis. 

Une  autre  preuve  en  est  encore  dans  l’extension  que  prennent  les  ma- 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  CHICAGO. 


64 

chines  à  faire  les  routes,  de  Austin,  à  Chicago.  Ce  sont  de  vrais  terrassiers 
à  traction  de  chevaux  et  qui  sont  même  employées  par  le  génie  militaire 
pour  faire  de  rapides  tranchées  ou  ouvrages  de  fortification  passagère.  Au 
point  de  vue  de  la  création  des  moyens  de  communication  rapides  et  de  la 
création  des  rigoles  d’écoulement  des  eaux  ou  d’arrosage,  ces  machines 
intéressent  aussi  l’agriculteur. 

Enfin  la  construction  des  divers  bâtiments  nécessaires  dans  une  ferme 
est  faite  suivant  des  modèles  uniformes,  qui  ont  été  étudiés  de  façon  à  être 
le  plus  économiques  et  en  même  temps  le  plus  commodes.  Ces  bâtiments 
sont  généralement  en  bois,  même  la  maison  d’habitation.  On  sait  très  ap¬ 
proximativement,  avant  de  commencer  la  maison ,  quel  prix  elle  coûtera, 
parce  que  ce  sont  des  plans  tout  faits  et  parmi  lesquels  on  choisit  celui 
que  l’on  désire,  comme  on  choisit  une  machine  chez  le  négociant  ou  l’agent 
de  machines  agricoles. 

Une  grange  pour  la  propriété  moyenne  dans  le  Wisconsin  coûte 
1 ,000  francs. 
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CHAPITRE  X. 

CRÉDIT  AGRICOLE  ET  TRANSACTIONS  COMMERCIALES. 


Au  point  de  vue  du  crédit  agricole,  les  innombrables  National  Banks 
sont  organisées  de  façon  à  pouvoir  faire  des  avances  aux  fermiers  sur  la 
récolte.  Une  banque  est  dite  nationale  aux  Etats-Unis,  quand  elle  a  rempli 
les  conditions  exigées  pour  sa  formation  et  dont  la  principale  est  le  verse¬ 
ment  d’un  cautionnement  à  l’Etat.  Sur  les  h,ooo  National  Banks  existant, 
en  1893,  en  chiffres  ronds,  environ  le  dixième,  soit  koo ,  ont  été  obligées  de 
fermer  leurs  guichets,  par  suite  de  la  crise  financière.  Lorsqu’une  demande 
de  crédit  est  faite  par  un  fermier,  un  agent  de  banque  se  rend  sur  place 
pour  estimer  la  récolte,  et  un  tiers  environ  de  cette  valeur  est  avancé  au 
demandeur,  quand  les  renseignements  fournis  sur  lui  sont  bons.  L’intérêt 
de  ces  avances  est  de  6  p.  0/0. 

Quand  les  grains  sont  achetés  par  le  courtier  et  envoyés  à  l’élévateur, 
le  fermier  est  payé  comptant  de  sa  vente  et  le  courtier  vend  le  certificat  du 
Directeur  à  la  «Bourse  des  grains».  Ce  certificat  constitue  une  valeur  qui 
peut  être  négociée. 

Lorsque  les  frets  sont  bas,  ou  lorsque  les  dépêches,  reçues  journellement 
et  plusieurs  fois  par  jour,  de  Liverpool,  font  prévoir  une  hausse  en  Europe, 
le  spéculateur  charge  un  navire  entier  de  grains  et  l’expédie  dans  un  port 
d’Europe,  Marseille  ou  autre,  pour  vendre  son  chargement  aux  meilleures 
conditions  possibles.  Les  prix  de  transport  sont  très  variables  et  ils  sont 
souvent  très  bas.  Les  grains  qui  font  le  trajet  de  Duluth  à  Chicago,  par 
voie  d’eau,  dont  la  distance  dépasse  yoo  milles,  sont  transportés  au  prix 
de  9  cents  par  bushel,  soit  environ  0  fr.  ho  par  100  kilomètres  ou  h  francs 
la  tonne.  Le  prix  du  transport  d’Oran  à  Marseille  est  de  6  francs  par  tonne, 
la  distance  de  5oo  milles,  à  peu  près. 

Les  transports  ont  ceci  de  particulier  aux  Etats-Unis,  qu’ils  ne  sont  pas 
à  tarif  fixe  et  que,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  se  présentent  ces 
transports,  une  entente  s’établit  entre  l’expéditeur  et  la  compagnie  de  che¬ 
min  de  fer  ou  de  navigation  pour  que  ce  prix  permette  la  transaction  que 
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l’expéditeur  a  eu  vue.  On  ne  peut  donc  pas  se  baser  sur  des  tarifs  pour 
savoir  le  prix  de  revient  du  Idé  américain  sur  le  marché  de  Marseille,  par 
exemple.  Les  Américains  ont  en  vue  l’accaparement  des  marchés  et  ils  feront 
tous  les  sacrifices  pour  y  arriver.  Leur  grande  production  les  amènera  à 
chercher  les  débouchés  d’Europe,  de  plus  en  plus. 

La  ville  de  Duluth,  située  à  l’extrémité  du  Lac  Supérieur  et  qui  est 
destinée  à  un  grand  avenir,  se  développe,  à  l’instar  de  Chicago,  avec  une 
rapidité  vertigineuse;  elle  se  trouve  maintenant  sur  le  parcours  du  «Cana- 
dian  Pacific»,  et  cette  compagnie  de  chemin  de  fer  a  l’intention  d’en  faire 
une  tête  de  ligne  de  premier  ordre.  Les  travaux  de  construction  des  éléva¬ 
teurs  commenceront  le  printemps  prochain. 

Les  grains  qui  arriveront  à  Duluth  proviendront  de  Wimipeg  et  Fort 
William.  Le  trafic  s’élèvera  à  environ  20  millions  de  bushels  par  an,  soit 
5,6oo,ooo  quintaux.  Cette  combinaison  raccourcira  d’environ  200  milles 
le  trajet  des  transports,  de  Winnipeg  aux  ports  canadiens.  Ce  seront  donc 
des  élévateurs,  pour  emmagasiner  cette  quantité  de  grains,  qui  vont  être 
établis  à  Dululb,  et  la  spéculation  y  trouvera  un  nouvel  aliment.  En  sep¬ 
tembre  dernier,  le  prix  des  grains,  à  la  ferme  dans  le  Nord-Dakota,  a  été 
de  36  cents  par  bushel,  soit  environ  6  fr.  66  par  quintal;  en  admettant 
2  francs  par  quintal  [tour  le  transport  jusqu’à  Duluth,  et  2  francs  pour  le 
trajet  de  Duluth  à  Marseille,  les  grains  peuvent  arriver  à  1  0  fr.  66  rendus 
en  Europe.  La  production  du  grain  a  été  tellement  grande,  l’année  dernière, 
en  Nebraska  et  les  moyens  de  transports  pas  encore  assez  développés,  que 
les  fermiers  en  ont  été  réduits,  en  partie,  à  se  servir  de  leur  grain  comme 
moyen  de  chauffage,  en  le  brûlant.  C’est  ce  qui  m’a  été  dit  à  Chicago  par 
le  consul  de  France. 

Par  leur  système  d’élévateurs,  les  Américains  arrivent  à  la  moindre 
manipulation  possible  et  à  la  rapidité  la  plus  grande  pour  les  expédi¬ 
tions. 

C’est  donc  un  système  que  les  Européens  feront  bien  d’étudier  de  près 
et  d’appliquer  si  possible.  Déjà,  sur  le  Danube,  les  Roumains  ont  construit 
des  élévateurs,  qui  sont  un  premier  pas  dans  cette  voie.  Quant  au  crédit 
que  le  fermier  trouve  auprès  de  ses  fournisseurs  de  machines,  il  est  consi¬ 
dérable.  Il  est  vrai  que  l’intérêt  payé  est  élevé,  puisqu’il  va  quelquefois  à 
1  0  et  1  2  p.  0/0,  mais  presque  toutes  les  machines  sont  vendues  à  crédit, 
en  trois  ans  et  quelquefois  en  six  ans.  C’est  évidemment  une  grande  faci¬ 
lité  qui  est  donnée  au  cultivateur,  qui  trouve  ainsi  le  moyen  de  mettre  ses 
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terres  en  valeur  dans  une  période  de  temps  assez  courte.  Mais  est-ce  tou¬ 
jours  un  service  rendu  au  fermier? 

Le  fermier  américain  ne  semble  pas  plus  heureux,  car  il  a  de  lourds 
intérêts  à  supporter;  mais  c’est  un  appui  considérable  pour  faciliter  la 
concurrence  aux  pays  moins  favorisés  au  point  de  vue  du  crédit. 
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CHAPITRE  XI. 

COMPARAISON  ENTRE  L'EXPOSITION  AMÉRICAINE 
ET  LES  EXPOSITIONS  ÉTRANGÈRES. 


Les  Américains  se  sont  attribué  la  grande  place  dans  leur  exposition 
agricole  et  n’ont  fait  aux  nations  étrangères  qu’une  petite  part,  tellement 
mesurée,  que  les  exposants  étrangers  n’ont  pu  être  qu’en  petit  nombre  et 
que  ceux-ci  n’ont  pu  envoyer  que  très  peu  d’échantillons.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  beaucoup  de  maisons  se  sont  abstenues  et  certains  pays  se  sont 
même  complètement  abstenus,  tels  que  la  Grande-Bretagne,  qui  était  re¬ 
présentée,  il  est  vrai,  par  sa  colonie  du  Canada. 

Il  n’y  a  guère  que  trois  pays  étrangers  qui  aient  présenté  des  machines 
agricoles;  ce  sont  :  le  Canada,  la  France  et  Y  Allemagne. 

CANADA. 

Le  Canada  avait  une  fort  belle  exposition.  Les  exposants  s’étaient,  syn¬ 
diqués  et  avaient  groupé  leurs  produits,  comme  l’avaient  fait  aussi  la 
France  et  l’Allemagne,  et  un  agent  unique  donnait  les  renseignements 
pour  toutes  les  maisons. 

Les  usines  du  Canada  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  importantes  maisons 
des  Etats-Unis,  et  l’exposition  de  la  Massey-Harris  Company,  de  Toronto, 
comme  moissonneuses,  était  parfaite.  L’importance  de  cette  maison  se  ré¬ 
sume  par  quelques  chiffres  :  en  1  89  2  ,  on  a  employé ,  dans  les  usines  Massey, 
2,000  tonnes  environ  de  fonte  malléable,  2,5oo  tonnes  de  charbon, 
120  tonnes  de  peinture,  1,600  tonnes  de  sable  à  mouler,  2,5oo  tonnes 
de  fer,  boulons,  et  environ  3, 000  tonnes  d’acier.  7,000  ouvriers  sont 
occupés  directement  ou  indirectement  par  cette  industrie,  sans  compter 
ceux  occupés  à  la  fabrication  de  la  matière  première,  qui  est  produite 
presque  exclusivement  au  Canada.  Cette  maison  produit  les  moissonneuses, 
les  râteaux,  les  semoirs,  les  cultivateurs. 

La  lame  de  la  faucheuse  Massey  peut  se  mouvoir  dans  toutes  les  po- 
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sitions,  comme  celle  de  Champion.  Ce  n’est  pas  la  seule  maison  qui  fa¬ 
brique  les  moissonneuses  au  Canada.  Il  y  a  encore  la  Watson  Mfg  Company, 
de  Ayr  (Ontario),  qui  fabrique  aussi  les  petits  instruments  d’intérieur  de 
ferme  et  les  charrues,  qui  sont  du  meme  modèle  que  celles  des  Etats-Unis. 
Cette  maison  a  exposé  un  coupe-racines  à  triple  usage,  qui  a  été  particu¬ 
lièrement  remarqué  par  les  cultivateurs  français  qui  ont  visité  l’Exposition. 
Cet  appareil,  spécialement  destiné  aux  betteraves,  les  coupe  en  tranches 
pour  les  bœufs  et  en  petits  morceaux  pour  les  moutons;  on  les  dépulpe 
pour  mélanger  avec  la  feuille  hachée. 

Les  batteuses  sont  représentées  parla  maison  Van  Tüyl  and  Klemstever, 
de  Petrolia  (Ontario),  qui  a  apporté  un  grand  soin  dans  tous  les  détails 
de  ses  batteuses  :  engrènement  automatique,  coupe-ficelle,  ventilateur  et 
vanneur  mécanique  nettoyant  le  grain,  ensachage  automatique,  pesage 
avec  enregistreur  mécanique  adapté  à  la  batteuse. 

Les  locomotives  routières  étaient  représentées  par  la  maison  Sawyer  et 
Massey,  de  Hamilton  (Ontario).  Elles  sont  solides  et  bien  construites,  et 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  machines  américaines,  sinon  qu’elles  paraissent 
plus  lourdes. 

Nous  retrouvons  aussi  dans  l’exposition  canadienne  les  appareils  de 
grange  pour  la  manipulation  des  fourrages  et  des  gerbes,  et  aussi  les  ma¬ 
chines  de  clôture  automatique  de  Cochrane  frères,  de  Saint-Thomas  (Ont.). 

Gerolamy,  de  Tara  (Ontario),  a  exposé  une  série  de  tarares,  munis 
d’un  petit  élévateur  pour  mettre  les  grains  nettoyés  directement  en  sacs, 
sans  arrêt,  car  trois  sacs  sont  suspendus  au  tourniquet  qui  se  meut  à  la 
sortie  de  l’élévateur,  et,  au  fur  et  à  mesure  que  le  sac  est  plein,  il  est 
remplacé  par  un  sac  vide. 


ALLEMAGNE. 

L’Allemagne  avait  une  exposition  collective  très  bien  aménagée  et  présen¬ 
tant,  comme  dans  ses  autres  sections,  ce  qu’elle  produit  de  mieux.  Les 
charrues  de  Sacs,  de  Leipzig,  bien  connues  en  Europe,  ne  présentaient 
aucun  instrument  nouveau,  mais  elles  ont  une  grande  perfection  de  fini  et 
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sont  bien  étudiées.  Ces  charrues  sont  tout  en  acier;  Page  est  double,  en 
acier,  de  forme  d’U;  l’étançon  est  en  acier  fondu;  le  versoir  se  compose 
de  deux  plaques  en  acier;  la  plus  petite  de  ces  plaques  est  celle  qui  subit 
les  principaux  frottements  et  est  renforcée;  l’avant-train  a  un  essieu  contre- 
coude;  le  réglage  de  la  charrue  est  automatique;  les  mancherons  peuvent 
aussi  se  régler  pour  se  mettre  à  la  taille  du  conducteur. 

Il  en  est  de  même  de  celles  de  Eckert,  de  Berlin,  dont  il  se  fait  une 
vente  considérable  en  Roumanie.  Si  nos  constructeurs  voulaient  faire  le 
même  système  de  charrue  et  les  vendre  en  Roumanie  au  prix  de  ces  char¬ 
rues  allemandes,  ils  auraient  beaucoup  de  chances  pour  se  créer  un  grand 
marché  dans  ce  pays.  Les  charrues  Eckert  sont  bien  faites,  moins  finies 
peut-être  que  celles  de  Sack,  mais  sont  surtout  bon  marché. 

Les  matériels  de  battage  étaient  représentés  par  Lehnigk,  de  Vetschau 
(Brandebourg),  et  par  Wolf,  de  Magdebourg;  le  premier  par  une  batteuse 
et  le  second  par  la  locomobile.  Les  batteuses  européennes  ne  conviennent 
pas  aux  Américains.  Quant  aux  locomobiles,  ils  les  trouvent  trop  massives 
et  trop  lourdes,  comparativement  à  leurs  machines  si  légères.  Cependant  les 
machines  exposées  par  la  maison  Wolf  étaient  très  bien  construites  et  avec 
foyer  amovible. 

La  maison  Siedersleben  et  C'e,  de  Bernbourg,  a  exposé  un  semoir  à 
cuiller,  qui  offre  l’inconvénient  de  nécessiter  le  démontage  du  distributeur 
de  semences  pour  changer  les  cuillers,  pour  chaque  grosseur  différente. 
Il  y  a  trois  calibres  différents  pour  ce  distributeur.  L’opération  se  fait 
d’ailleurs  facilement  et  l’appareil  est  bien  construit. 

D.  Wachtel,  de  Breslau,  a  un  planteur  de  pommes  de  terre  qui  est  bien 
compris  et  permet  de  planter  quatre  rangs  à  la  fois.  En  même  temps,  il 
présente  un  trieur  et  nettoyeur  de  pommes  de  terre  qui  est  bien  conçu. 
La  culture  de  la  pomme  de  terre  est  faite  en  grand  dans  certaines  parties 
de  l’Amérique.  Dans  l’Iowa,  on  récolte  Aoo  bushels  de  pommes  de  terre 

par  acre,  soit  =  1,000  bushels  par  hectare  ou  3 6,0 00  litres 

par  hectare. 

Les  pompes  rotatives  à  ailes  de  la  maison  Allyveiler,  de  Radolfzell 


AGRICULTURE  ET  INSTRUMENTS  AGRICOLES. 


71 


(Grand-Duché  de  Bade),  ont  eu  un  grand  succès.  C’est  un  piston  à  ailes 
oscillant  dans  une  boîte  ronde  et  portant  deux  clapets.  Le  tout  est  bien 
ajusté.  La  pompe  aspire  à  7  mètres  de  profondeur  et  peut  supporter  une 
pression  de  35  mètres.  Ce  sont  des  pompes  très  simples  et  très  bon  mar¬ 
ché.  C’est  à  peu  près  le  seul  article  qui  se  soit  vendu  à  la  section  allemande. 
Le  plus  petit  modèle  de  ces  pompes  pèse  5  kilogr.  2,  débite  20  litres  par 
minute  avec  un  mètre  d’aspiration  et  refoulement  ensemble.  Son  prix  est 
de  22  fr.  5o  en  fer,  avec  garniture  de  laiton  à  l’intérieur.  Pour  un  débit 
de  325  litres  par  minute,  le  prix  du  même  appareil  est  de  200  francs  dans 
les  mêmes  conditions,  ou  de  375  francs,  entièrement  en  laiton. 

La  section  allemande  avait  installé  un  laboratoire  d’essais  chimiques 
pour  station  agricole,  qui  comprenait  les  principaux  appareils  de  Franz 
Muller,  de  Bonn.  Les  engrais  étaient  représentés  par  la  Société  de  Kali- 
werke,  de  Stassfurt. 

Les  appareils  à  distiller  étaient  représentés  par  Leinhaas,  de  Freiberg 
(Saxe).  Je  remarque  que  beaucoup  de  ces  appareils  continus,  à  deux  co¬ 
lonnes,  ont  été  vendus  en  Amérique  du  Sud.  (Références.)  C’est  un  appa¬ 
reil  très  employé  en  Allemagne. 

L’exposition  des  vins  allemands  a  été  faite  dans  le  Palais  de  l’Horticul¬ 
ture;  les  Allemands  ont  exposé  aussi  du  cidre,  les  produits  de  la  distillerie, 
les  fruits  conservés,  les  semences  (collectivité  de  Dresde),  etc. 

Presque  toutes  les  maisons  allemandes  qui  ont  exposé  distribuaient  des 
prospectus  en  plusieurs  langues.  Les  principales  maisons  avaient  des  ca¬ 
talogues  en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  en  espagnol. 

FRANCE. 

La  France  a  exposé  des  produits  magnifiques  de  l’agriculture,  mais  les 
constructeurs  de  machines  11’ont  presque  rien  envoyé.  Nous  trouvons  la 
charrue  Brabant  défonceuse  de  M.  Bajac,  de  Liancourt  (Oise);  les  herses 
de  M.  Puzenat,  de  Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire);  les  petits  appareils 
de  M.  Senet,  rue  Fontaine-au-Roi,  10,  à  Paris;  une  presse  Pétillât,  de 
Vichy;  de  petits  foudres  et  des  cuves  de  M.  Hopin;  les  pulvérisateurs  Bes- 
nard,  rue  Geoflroy-l’Asnier,  28,  à  Paris,  et  Vermorel,  à  Villefranche-sur- 


72 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  CHICAGO. 


Saône  (Rhône);  les  moulins  agricoles  deM.Scn\VEiTZER,rue  du  Louvre,  18, 
à  Paris;  les  tableaux  de  la  maison  Egrot,  rue  Mathis,  2  3,  à  Paris,  si  avan¬ 
tageusement  connue  dans  le  monde  entier,  et  enfin  une  exposition  très 
complète  des  appareils  à  distiller  de  Deroy  fils  aîné,  rue  du  Théâtre,  7 3 
à  y  y,  à  Paris  (surtout  comme  petits  modèles).  Les  bascules  de  Paupier, 
rue  Stendhal,  î  et  3,  à  Paris,  qui  étaient  exposées,  pourront  avoir  un 
certain  succès,  mais  il  faudrait  qu’elles  fussent  marquées  en  poids  du  pays, 
au  lieu  d’être  graduées  en  kilogrammes. 

Les  moulins  Schweitzer  étaient  les  seuls  moulins  agricoles,  proprement 
dits,  qui  aient  été  exposés;  ces  petits  moulins  ont  attiré  l’attention  des 
Américains. 

Quant  aux  appareils  à  distiller,  par  suite  de  la  médiocre  qualité  des 
eaux-de-vie  qui  sont  fabriquées  actuellement  aux  Etats-Unis,  il  est  à  craindre 
que  les  appareils  perfectionnés  ne  soient  pas  encore  devenus  une  source 
d’importation,  mais  il  faut  néanmoins  savoir  gré  à  la  maison  Deroy  d’avoir 
exposé  un  ensemble  d’appareils  très  bien  construits  et  qui  ont  permis  aux 
Américains  de  juger  de  la  perfection  atteinte  par  nos  constructeurs.  Cette 
maison  distribuait  des  catalogues  en  anglais,  qui  pourront,  plus  tard,  lui 
faire  venir  quelques  clients,  quand  la  distillerie  aura  fait  des  progrès  en 
Californie.  Pour  le  moment,  il  était  bon  de  ne  pas  se  désintéresser  com¬ 
plètement  de  l’Exposition,  car,  outre  les  Américains  du  Nord,  il  v  a  aussi 
les  Américains  du  Sud,  chez  lesquels  nous  avons  un  marché  sérieux,  et 
qu’il  importe  de  ne  pas  se  laisser  enlever.  Les  Etats-Unis  ont  actuellement 
tous  leurs  elforts  tournés  vers  l’accaparement  du  marché  de  l’Amérique  du 
Sud;  leurs  chemins  de  fer  et  leurs  canaux,  qui  se  dirigent  vers  la  Nouvelle- 
Orléans,  seront  les  auxiliaires  puissants  qui  leur  permettront  d’atteindre 
leur  but,  si  nous  n’y  prenons  garde.  C’est  pourquoi  il  est  peut-être  à  dé¬ 
plorer  que  nous  n’ayons  pas  montré,  malgré  les  difficultés  réelles  soule¬ 
vées  par  les  Nord-Américains,  une  collection  plus  complète  de  nos  produits 
industriels  Comme  dans  toutes  les  autres  sections,  les  visiteurs  auraient 
été  frappés  du  fini  du  travail,  de  l’étude  consciencieuse  faite  de  chaque 
appareil  et  du  bon  goût  présidant  à  la  fabrication ,  qui  donne  un  cachet 
particulier  à  tous  nos  produits  manufacturés. 

Les  belles  collections  exposées  par  nos  écoles,  avec  les  rapports  et  pu¬ 
blications  fournis  par  les  stations  agronomiques,  ont  pu  démontrer  aux 
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Américains  que  toutes  les  questions  intéressant  l’agriculture  sont  l’objet,  en 
France,  d’études  sérieuses  et  méthodiques.  On  peut  citer  l’exposition  de  la 
Station  agronomique  de  Grignon,  celle  de  la  ferme  d’Arcy,  la  Revue  avi¬ 
cole,  etc. 


Ce  n’est  pas  non  plus  sans  une  grande  satisfaction  que  l’on  apprend 
cpie  la  maison  Vilmorin-Andrieux,  quai  de  la  Mégisserie,  4,  à  Paris,  fait 
un  commerce  considérable  de  graines  de  semences  aux  Etats-Unis  et  qu’elle 
y  a  une  nombreuse  clientèle  qui  a  reconnu  la  supériorité  des  graines  de 
France.  11  y  a  bien  quelques  maisons,  en  Amérique,  qui  ont  des  pépinières, 
mais  aucune  ne  peut  rivaliser  avec  la  maison  Vilmorin-Andrieux. 

C’est  avec  plaisir  aussi  que  les  Français  ont  pu  constater  que  nos  com¬ 
patriotes  ont  fait  imprimer  leurs  catalogues  et  notices  en  anglais,  pour  être 
compris,  et  il  est  à  souhaiter  que  cette  publicité  bien  entendue  se  généra¬ 
lise  de  plus  en  plus. 
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CHAPITRE  XII. 

CONCLUSION. 


De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  nos  hôtes,  les  Américains,  se 
sont  fait  la  place  si  grande,  qu’il  n’en  est  presque  plus  resté  pour  les 
autres,  place  aussi  grande  matériellement  qu’elle  devait  l’être  ensuite  mo¬ 
ralement,  au  point  de  vue  du  jury,  et  qu’il  y  a  lieu  de  se  féliciter  de  la 
sage  mesure  qui  a  été  prise  de  mettre  hors  concours  toute  la  section  fran¬ 
çaise.  Cette  mesure  a  été  approuvée  par  la  généralité  des  exposants  fran¬ 
çais,  qui  ont  compris  que  leur  amour-propre  particulier  devait  céder  le  pas 
à  l’intérêt  général,  quels  que  soient  les  sacrifices  qu’ils  aient  faits  pour  venir 
se  mesurer  avec  leurs  concurrents.  11  est  certain  que  les  Français  n’auront 
qu’à  se  louer  d’être  restés  à  l’écart,  puisque,  au  sein  même  des  délibéra¬ 
tions  du  jury  des  récompenses,  il  s’est  produit  de  telles  divergences  d’opi¬ 
nions,  que  les  Américains  eux-mêmes  n’ont  pas  été  satisfaits  et  ont  crié 
au  favoritisme  et  à  la  partialité. 

Mais,  en  prenant  la  question  de  plus  haut,  il  faut  aussi  reconnaître  que 
les  Etats-Unis  nous  ont  donné  un  spectacle  inoubliable,  celui  cl’une  nation 
jeune  et  à  peine  constituée,  surpassant,  par  son  industrie  et  son  com¬ 
merce,  tout  ce  que  l’on  pressentait  déjà,  et  ayant  une  foi  inébranlable  dans 
son  développement  progressif.  L’énorme  activité  du  pays,  jointe  à  ses  im¬ 
menses  ressources,  en  font  un  facteur  tellement  important  dans  le  monde, 
que  l’on  se  demande  si,  dans  quelques  années,  les  rôles  ne  seront  pas  ren¬ 
versés,  si  l’Europe  ne  sera  pas  tributaire  de  l’Amérique  pour  toutes  choses, 
et  si  l’Amérique  n’aura  pas  mis  la  main  sur  tous  les  marchés.  Si,  aujour¬ 
d’hui,  la  France  brille  encore  d’un  éclat  exceptionnel  dans  le  concours 
des  nations  pour  les  arts  et  le  bon  goût,  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander 
si  les  Américains,  venant  puiser  en  France  le  goût  et  le  talent,  ne  devien¬ 
dront  pas  bientôt  des  maîtres  eux-mêmes?  Car,  aussi  bien  dans  le  Palais 
des  Beaux-Arts,  l’Amérique  a  tenu  sa  grande  place  et  a  fait  voir  qu’elle  ne 
négligeait  aucune  branche  du  génie  humain  pour  se  mettre  au  rang  des 
premières  nations. 

En  attendant,  il  faut  reconnaître  que  l’industrie  des  machines  agricoles 
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américaines  occupe  aujourd’hui  le  premier  rang,  et  que  c’est  elle  qui  est 
l’inspiratrice  de  tous  les  progrès  dans  cette  industrie.  Nous  avons  vu  les 
facilités  que  celle-ci  rencontre  et  les  moyens  dont  elle  dispose.  Aujour¬ 
d’hui  ,  les  Américains  commencent  seulement  à  se  créer  des  débouchés  à 
l’extérieur;  quand  ils  s’y  mettront  plus  activement,  et  cela  ne  tardera  pas, 
ils  nous  envahiront,  et  il  sera  trop  tard  pour  y  remédier.  Que  faire?  En 
comparant  les  divisions  européennes  à  l’unité  américaine,  les  dépenses 
pour  l’entretien  des  armées  et  les  impôts  qui  pèsent  sur  chaque  produit  à 
l’exemption  presque  complète  des  charges  des  citoyens  aux  Etats-Unis,  on 
se  rend  compte  que,  si  ces  divisions  devaient  durer  encore  longtemps,  il 
deviendrait  nécessaire  de  les  faire  cesser  devant  la  concurrence  américaine. 
Alors  on  étudiera  les  moyens  de  faciliter  l’écoulement  des  produits  euro¬ 
péens  en  Europe  et  dans  les  pays  qui  voudront  bien  rester  nos  clients,  en 
fermant  les  barrières  qui  laisseraient  trop  librement  le  champ  ouvert  à  la 
concurrence  américaine.  Le  rêve  serait  les  Etats-Unis  d’Europe  en  face  des 
Etats-Unis  d’Amérique,  mais  ce  n’est  là  qu’un  rêve.  Cependant,  pour  ne 
pas  pouvoir  être  réalisé  aussi  complètement  qu’il  l’est  en  Amérique,  ce 
rêve  pourrait,  du  moins,  être  presque  réalisé  par  des  réformes  que  chaque 
pays  sera  forcé  d’étudier,  quand  le  moment  sera  venu. 

Le  champ  de  l’activité  européenne  est  encore  vaste.  Les  colonies  sont  à 
peine  outillées.  L’Afrique  n’est  encore  guère  exploitée.  Mais  qui  peut  dire 
qu’un  jour  les  Américains  ne  se  présenteront  pas  dans  les  colonies  les 
plus  éloignées  et  n’y  feront  pas  apprécier  les  avantages  de  leurs  produits, 
si  les  Européens  négligent  d’y  veiller. 

C’est  certainement  ce  qui  arrivera  à  l’Angleterre,  la  première  entre 
toutes,  et  c’est  probablement  son  marché  qui  commencera  le  premier  à  être 
envahi,  autant  à  cause  de  la  facilité  que  donne  la  langue  commune  qu’à 
cause  de  la  similitude  des  produits. 

Les  Américains  ont  toujours  cherché  et  cherchent  encore  à  se  passer  des 
autres  peuples,  mais  ils  travaillent  activement  à  écouler  leurs  produits 
chez  ceux-ci.  Ils  cherchent  à  produire  au  meilleur  marché  possible  et  à 
imiter  tout  ce  qui  peut  être  profitable.  N’est-il  pas  étonnant  de  voir  les 
Américains,  chez  lesquels  les  arts  sont  encore  dans  l’enfance,  frapper  de 
droits  considérables  l’entrée  des  produits  artistiques  dans  leur  pays  et 
avoir  la  prétention  île  nous  envahir  de  leurs  produits  industriels  pour 
amener  la  ruine  de  nos  industries?  Par  l’application  de  ce  procédé,  quel 
serait  le  résultat  ?  Notre  or  passerait  la  mer  sans  compensation.  On  a  beau 
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être  riclie,  on  finit  par  se  ruiner,  en  donnant,  toujours,  sans  recevoir.  En 
échange  des  produits  américains,  nous  pourrions  leur  offrir  nos  vins,  nos 
soieries,  nos  produits  intellectuels  et  artistiques,  enfin  tout  ce  que  nous 
produisons  de  meilleur,  mais  les  lois,  les  habitudes,  les  préjugés,  soigneu¬ 
sement  entretenus,  en  restreignent  l’usage  autant  que  possible  et  en  font 
un  objet  de  luxe,  dont  quelques  personnes  riches  seulement  peuvent  profiter. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  qu’il  est  nécessaire  de  nous  protéger  éga¬ 
lement.  Etudions  ce  qui  peut  être  appliqué  chez  nous  des  procédés  améri¬ 
cains,  et  n’hésitons  pas  à  rompre  avec  les  anciens  errements,  pour  adopter 
ce  qu’il  y  a  de  plus  économique  et  de  plus  avantageux  au  point  de  vue  de 
la  lutte  à  soutenir.  Créons  des  débouchés  nouveaux  et  transformons  notre  ou¬ 
tillage  pour  nous  mettre  au  même  niveau ,  en  facilitant,  par  tous  les  moyens 
possibles,  l’extension  des  affaires  et  en  diminuant  les  charges  de  plus  en 
plus.  Nous  n’irons  certainement  pas  faire  appel  aux  immigrants  chez  nous, 
ni  pousser  la  réclame  en  faveur  des  villes  plus  ou  moins  bien  situées,  mais 
nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  ces  appels  en  faveur  de  nos  colonies, 
et  nous  devons,  autant  que  possible,  faciliter  le  développement  de  celles-ci 
par  des  mesures  aussi  libérales  que  possible,  de  manière  à  créer  une  clien¬ 
tèle  pour  l’avenir,  en  même  temps  que  des  producteurs,  et  par  conséquent 
des  fournisseurs  qui  nous  livreront  leurs  travaux  dans  les  meilleures  condi¬ 
tions  possibles.  Nous  formerons  ainsi  une  puissance  qui  n’aura  rien  à  re¬ 
douter  de  la  concurrence  américaine. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  la  production  que  l’Amérique  est  supérieure, 
mais  encore  par  les  moyens  d’écoulement  de  ses  produits,  par  son  organi¬ 
sation  commerciale.  Ce  qui  se  passe  avec  les  élévateurs  pour  le  commerce 
des  grains  se  passe  également  avec  les  Sociétés  dites  Transfer  and  Storage 
Companies,  pour  le  commerce  des  machines  agricoles.  Ces  Sociétés  ont  des 
magasins  qui  servent  d’entrepôt  pour  l’écoulement  des  machines.  Des  tarifs 
sont  établis  pour  l’emmagasinage  des  marchandises  et  les  divers  frais,  de 
sorte  que  l’industriel  peut  entreposer  des  produits  manufacturés  et  les 
écouler  avec  le  moins  de  dépenses  possible.  Un  meeting  de  ces  Associa¬ 
tions,  tenu  à  Saint-Louis,  les  ier  et  9  octobre  1888,  a  fixé  les  taxes  d’en¬ 
trepôt  suivant  la  nature  des  marchandises.  La  taxe  est  établie  pour  une 
durée  de  six  mois,  et  chaque  mois  en  sus  est  compté  à  raison  de  20  p.  0/0 
additionnels.  Ces  magasins  permettent  aux  constructeurs  d’avoir  des  dé¬ 
pôts  de  machines  dans  les  principaux  centres,  sans  avoir  à  craindre  le 
gaspillage  de  leurs  marchandises. 
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Les  Américains  ont  pour  but,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  démontré,  de  se  rendre 
maîtres  de  tous  les  marchés  et  de  devenir  la  nation  la  plus  forte  du  monde 
dans  toutes  les  branches.  Ils  sont  très  bien  secondés,  dans  leurs  visées,  par 
le  sol  riche  et  généreux  et  par  une  variété  de  production  et  de  climats,  qui 
leur  permet  d’espérer  de  réussir  dans  toutes  les  industries  et  dans  toutes 
leurs  entreprises.  Ils  ont  cherché  jusqu’à  présent  et  ils  cherchent  encore  à 
se  passer  du  vieux  monde  et  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Quand,  par  la  pro¬ 
tection  dont  ils  entourent  leurs  produits  nationaux,  ils  en  seront  arrivés  à 
ne  plus  avoir  à  craindre  de  concurrence  étrangère,  ils  ouvriront  leurs  bar¬ 
rières,  mais  demanderont,  en  échange,  la  même  liberté  d’admission  chez 
les  autres.  Il  sera  peut-être  alors  trop  tard  de  s’apercevoir  que  ce  peuple  s’est 
créé  un  outillage  incomparable  et  a  pris  une  telle  avance  sur  le  vieux  monde, 
que  celui-ci  ne  peut  plus  se  contenter  que  d’être  tributaire.  Aujourd’hui, 
les  Etats-Unis  du  Nord  sont  encore  loin  d’être  suffisamment  peuplés  et  d’a¬ 
voir  mis  toutes  leurs  richesses  en  valeur,  mais  le  temps  n’est  pas  très  éloi¬ 
gné  où,  par  les  progrès  rapides  que  les  statistiques  permettent  de  connaître, 
et  l’activité  fiévreuse  que  tout  voyageur  peut  constater,  cette  infériorité 
disparaîtra  et  où  l’excédent  de  production  envahira  les  ports  étrangers.  Il 
est  urgent  d’aviser,  dès  maintenant,  à  cette  éventualité  et  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  être  armés  dans  cette  lutte  pacifique.  En 
France,  malgré  le  soin  avec  lequel  chacun  cultive  son  bien,  il  reste  encore 
de  grands  espaces  à  livrer  à  l’agriculture,  et,  malgré  le  développement  des 
moyens  de  communication,  il  reste  encore  de  grands  travaux  à  faire.  Le 
canal  des  Deux-Mers  ne  serait-il  pas  parmi  ces  travaux  urgents,  destinés  à 
améliorer  les  conditions  commerciales  du  pays  tout  entier?  Qu’est  la  Méditer¬ 
ranée,  au  point  de  vue  de  nos  relations,  sinon  un  de  ces  immenses  lacs  amé¬ 
ricains,  sur  lesquels  naviguent  les  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage.  L’Algérie 
n’est  plus,  dans  ces  conditions,  qu’une  partie  de  la  France  située  sur  une  des 
rives  du  lac.  En  Amérique,  on  voyage  pendant  sept  jours  et  sept  nuits  sans 
changer  de  compartiments,  allant  de  l'Est  à  l’Ouest  ou  du  Nord  au  Sud, 
de  New-York  à  San  Francisco  ou  de  New-York  à  Mexico,  le  chemin  de  fer 
étant  devenu  un  hôtel  roulant,  sans  changer  de  langage  ni  de  monnaie  et 
sans  avoir  à  ouvrir  une  seule  fois  ses  bagages  pour  la  douane.  N’arriverons- 
nous  pas  à  considérer  un  voyage  de  Paris  à  Figuig,  ou  vers  une  autre  partie 
intérieure  de  l’Afrique,  comme  un  de  ces  trajets  à  travers  l’Amérique,  et 
n’y  a-t-il  pas  de  grandes  richesses  dans  les  pays  à  traverser  qui  sont  encore 
inexploitées  et  que  nous  ne  connaissons  même  pas?  Nous  n’utilisons  encore 
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qu’une  faible  partie  de  ces  produits.  Nous  devons  étudier  toutes  les  in¬ 
dustries  qui  peuvent  prendre  naissance  sur  notre  territoire,  à  l’instar  des 
Américains,  qui  font  connaître  à  leurs  compatriotes  toutes  les  brahclies 
ayant  besoin  encore  d’être  améliorées  ou  qui  demandent  à  être  créées.  Je 
trouve  sur  un  petit  prospectus  distribué  à  l’Exposition  de  Chicago,  par  une 
manufacture  de  machines  pour  sucreries,  la  W album  Swenson  Company, 
de  Chicago,  l’en-tête  suivant  en  première  page  : 

SUCRE  DE  BETTERAVES. 


LA  FUTURE  INDUSTRIE  ( THE  COM1NG  INDÜSTRY ). 

(Plus  do  la  moitié  du  sucre  consommé  dans  le  monde  entier  est  fabriqué  aujourd’hui 

avec  de  la  betterave.  ) 

Les  États-Unis  payent  plus  de  100  millions  de  dollars  annuellement  pour  du  sucre 
étranger. 

800  grandes  usines  devraient  être  édifiées  pour  approvisionner  de  sucre  les  Etats-Unis. 


Accroissement  de  l’industrie. 

En  1891  ,  il  a  été  produit  aux  Etats-Unis  .  .  .  . .  io,aai,35o  livres. 

En  1892 .  96,575,876 

En  1893  (estimation) .  60,000,000 

Véritable  production  moyenne  par  acre  de  betteraves  lavées..  i5  tonnes. 

Sucre  blanc  en  grain .  .3, 000  livres. 


Ce  petit  aperçu  indique  l’esprit  qui  guide  la  masse  du  pays  et  qui  excite 
le  progrès.  Le  crédit  vient  puissamment  seconder  les  efforts  de  chacun,  et 
une  innovation  utile,  un  procédé  nouveau,  ou  simplement  une  idée  écono¬ 
mique,  trouve  facilement  la  protection  financière  nécessaire.  Il  est  formé 
des  Associations  qui  ont  pour  but  de  donner  le  crédit  à  ceux  qui  en  ont 
besoin  ou  qui  le  méritent,  témoin  la  Inter  State  Loan  and  Inveslment  Asso¬ 
ciation,  de  Chicago.  Cette  Association,  dont  le  capital  social  autorisé  est  de 
1  0  millions  de  dollars,  comprend  1  00,000  actions  de  5oo  francs  chacune. 
Chaque  porteur  d'action  a  droit  à  l’assistance  de  la  Société  pour  obtenir 
des  prêts  hypothécaires  ou  sur  garantie.  Il  participe  aux  bénéfices  qui  sont 
répartis  entre  toutes  les  actions.  Les  dépôts  reçoivent  un  intérêt  moyen, 
cumulé  pour  sept  années,  de  17  p.  0/0,  et  les  prêts  sont  soumis  à  un  in¬ 
térêt  de  7  p.  0/0.  Toutes  les  dépenses  d’administration  sont  limitées  par 
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un  tarif  fixé  par  action,  qui  ne  peut  être  modifié,  sous  aucun  prétexte.  Les 
souscripteurs  payent  mensuellement  leur  participation ,  plus  la  petite  somme 
due  pour  frais  d’administration. 

D’ailleurs,  l’association  joue  un  grand  rôle  dans  la  prospérité  des  Etats- 
Unis.  Il  est  fort  rare  de  rencontrer  une  maison  de  commerce,  ou  une  usine, 
qui  ne  soit  constituée  en  société.  Bien  mieux,  la  plupart  des  membres  d’une 
société  ont  des  intérêts  dans  d’autres  affaires,  donnant  ainsi  une  applica¬ 
tion  au  proverbe  qui  dit  qu’il  ne  faut  pas  mettre  tous  ses  œufs  dans  le 
même  panier.  Toutes  ces  sociétés  sont  composées  sur  un  même  modèle,  qui 
est  réglementaire.  Il  faut  toujours  un  président,  un  secrétaire  et  un  tréso¬ 
rier,  dont  les  rôles  sont  parfaitement  définis.  Souvent  il  y  a  encore  un  qua¬ 
trième  rôle,  celui  du  vice-président,  qui  est  facultatif. 

C’est  par  l’association  des  capitaux  et  la  répartition  des  risques  que  l’in¬ 
dustrie  américaine  arrive  à  l’état  prospère  que  nous  lui  reconnaissons. 
Aussi  y  a-t-il  là  toute  une  organisation  économique  fort  intéressante  à 
étudier.  C’est  cette  organisation  qui  permet  la  réalisation  des  grands  pro¬ 
grès  et  des  grands  projets.  Actuellement,  une  puissante  Société  dite  la 
Cataract  construction  Compamj  construit  deux  usines  hydrauliques  destinées 
à  utiliser  les  chutes  du  Niagara.  La  première  de  ces  usines,  située  sur  la 
rive  américaine,  disposera  dans  quelques  mois  d’une  force  de  100,000  che¬ 
vaux,  et  l’autre,  qui  s’établira  sur  la  rive  canadienne,  sera  construite  pour 
200,000  chevaux.  La  Société,  qui  s’est  constituée  avec  le  moins  de  propa¬ 
gande  possible,  a  acheté  discrètement  tous  les  terrains  avoisinant  les  deux 
concessions  et  les  a  allotis.  Les  plans  des  deux  futures  villes  industrielles, 
avec  cités  ouvrières  et  maisons  de  maître,  ont  été  établis  et  tracés,  et  dans 
quelques  années,  là  où  il  n’v  avait  presque  pas  d’industrie,  une  force  for¬ 
midable  va  être  distribuée,  par  l’électricité,  dans  d’innombrables  usines, 
qui  produiront,  sans  la  consommation  d’un  seul  kilogramme  de  charbon, 
des  quantités  colossales  d’objets  de  toutes  sortes,  machines  agricoles  ou 
autres,  qui  pourront  être  expédiés  à  très  peu  de  frais,  par  eau,  jusqu’en 
Europe.  Il  semble  qu’en  face  d'un  tel  avenir,  il  convient  de  ne  pas  rester 
indifférent. 

Si  le  prix  de  la  main-d’œuvre  aux  Etats-Unis  est  plus  élevé  qu’en  Eu¬ 
rope,  il  faut  reconnaître  qu’elle  est  beaucoup  plus  productive  et  que,  tout 
compte  fait,  elle  revient  encore  à  meilleur  marché.  Les  usines  payent  bien 
leurs  ouvriers,  ceux-ci  vivent  confortablement,  mais  ils  ont  souvent  des 
chômages  qu’ils  ne  demanderaient  pas,  s’ils  étaient  consultés,  quoiqu’ils 
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aient  pris  l’habitude  de  prendre,  chaque  année,  une  quinzaine  de  jours  de 
repos,  pendant  lesquels  les  usines  restent  fermées  ou  dont  elles  profitent 
pour  faire  leurs  réparations  nécessaires.  La  matière  première  est,  en  général , 
meilleur  marché  aux  Etats-Unis  qu’en  Europe;  la  main-d’œuvre,  eu  égard 
à  sa  grande  production,  n’est  pas  plus  élevée.  11  s’ensuit  que  les  Américains 
pourront  facilement  concurrencer  nos  produits.  Il  n’v  a  guère  à  songer  à 
faire  de  l’importation  de  machines  agricoles  chez  eux,  mais  il  faut  défendre 
nos  marchés  encore  l'estés  fidèles,  et  particulièrement  l’Amérique  du  Sud. 
C’est  là  que  doivent  se  porter  tous  nos  efforts.  La  question  de  transports 
joue  un  grand  rôle  dans  cette  lutte,  et  c’est  à  la  nation  qui  la  résoudra  le 
.plus  favorablement  qu’écherra  la  victoire. 

Les  Américains  l’ont  si  bien  compris,  et  ceux  de  Chicago  en  particulier, 
qu'ils  étudient  en  ce  moment  et  vont  mettre  à  exécution  un  canal  maritime 
destiné  à  relier  Chicago  au  Mississipi,  de  façon  à  pouvoir  transporter  par 
eau  les  produits  de  la  Nouvelle-Orléans  (Louisiane)  jusque  dans  la  ville 
de  Chicago,  qui  est  déjà  reliée,  d’autre  part,  avec  New-York  par  le  canal  de 
F  Et  •ié  et  les  grands  lacs  qui  tous  communiquent  entre  eux.  C’est  sur  l’exé¬ 
cution  de  cette  nouvelle  voie  navigable  que  les  habitants  de  Chicago  fondent 
leur  espoir  de  voir  leur  ville  devenir  non  seulement  la  plus  grande  ville 
du  monde  et  la  plus  populeuse,  mais  encore  le  plus  grand  centre  industriel 
de  la  terre.  Les  cotons  qui  sont  actuellement  travaillés  à  Boston  et  dans 
l'Est  n’iront  plus  à  New-York,  mais  viendront  par  eau  à  Chicago,  où  d’é¬ 
normes  filatures  et  tissages  seront  construits  et  où  viendront  s’approvi¬ 
sionner  les  habitants  de  tout  le  Centre  et  de  la  région  de  l’Ouest.  Chicago 
n’est  donc  encore  que  dans  l’enfance  de  son  développement,  malgré  sa 
prodigieuse  extension.  Ses  usines  ne  sont  qu’un  premier  rudiment  de  l’in¬ 
dustrie,  et  ses  établissements  métallurgiques,  qui  en  font  un  rendez-vous 
des  richesses  minières  des  Etats  voisins,  trouveront  de  nombreux  et  de  nou¬ 
veaux  débouchés.  N’est-il  pas  déjà  surprenant  de  trouver  au  centre  de 
l’Amérique,  en  pleine  terre,  une  ville  qui  reçoit  un  tonnage  par  eau  égal 
à  celui  de  Londres  et  Liverpool  réunis?  J’ai  nommé  la  ville  de  Detroit.  Ce 
résultat,  dû  à  la  création  de  canaux  artificiels,  démontre  l’importance  que 
les  Américains  attribuent  à  ces  voies  de  communication. 

Nous  devons  favoriser  notre  industrie  et  lui  offrir  des  encouragements, 
si  c’est  nécessaire,  pour  lui  faciliter  la  lutte;  nous  devons  accorder  des 
primes  comme  l’ont  fait  nos  concurrents,  pour  accroître  l’exportation  et 
augmenter  notre  champ  d’action.  Si  nous  nous  laissons  devancer,  il  sera 
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beaucoup  plus  difficile  de  regagner  le  terrain  perdu.  Notre  développement 
colonial  ne  peut  être  qu’une  aide  puissante  au  développement  de  nos  affaires 
extérieures,  et  il  doit  contribuer  à  étendre  notre  champ  d’action  et  sti¬ 
muler  notre  activité  commerciale.  L’Algérie  particulièrement,  si  favorable¬ 
ment  située  pour  être  le  théâtre  de  notre  initiative,  devrait  être  la  première 
à  profiter  du  zèle  que  l’observation  de  ce  qui  se  passe  en  Amérique  doit 
développer  chez  nous.  Cette  colonie,  dont  le  rapide  essor  devrait  être  un 
encouragement,  souffre  de  l’absence  de  capitaux  pour  la  mettre  en  valeur. 
Et  cependant  l’exemple  des  fortunes  qui  s’y  sont  déjà  faites  par  le  travail 
et  l’intelligence  devrait  inviter  nos  compatriotes  à  venir  y  tenter  la  for¬ 
tune  et  à  contribuer  à  la  prospérité  de  la  plus  belle  et  plus  agréable  de 
nos  possessions. 

Il  y  a,  en  Algérie,  de  grandes  plaines  qui  pourraient  se  prêter  parfaite¬ 
ment  à  l’élevage.  Le  mouton  est  une  des  richesses  de  nos  provinces,  mais 
jusqu’à  présent  nous  n’avons  fait  que  des  essais  timides  et  isolés,  décou¬ 
ragés  le  plus  souvent  par  un  premier  échec.  En  donnant  largement  les 
concessions  (celles  d’une  vingtaine  ou  d’une  trentaine  d’hectares,  comme 
on  les  a  données  jusqu’à  présent,  sont  trop  petites),  en  encourageant  les  ca¬ 
pitaux  par  des  avantages  réels,  en  donnant  les  facilités  nécessaires  aux 
transports,  en  excitant  l’initiative  privée  par  une  liberté  d’action  sagement 
dévolue,  il  est  certain  que  les  appels  seront  entendus  et  que  notre  colonie 
se  développera  à  l’instar  de  la  colonie  américaine,  qui  ne  doit,  en  grande 
partie,  sa  prospérité  qu’à  toutes  les  facilités  qui  s’y  sont  trouvées  réunies  par 
une  administration  sage,  libérale  et  paternelle.  Pendant  la  crise  financière 
qui  sévissait  aux  Etats-Unis  durant  l’Exposition  de  Chicago,  peu  d’Amé¬ 
ricains  ont  avoué  la  crise,  ils  l’ont  cachée  autant  que  possible;  le  crédit  ne 
semblait  pas  avoir  reçu  le  moindre  accroc;  c’était  cependant  dans  sa  ri¬ 
chesse  que  le  pays  était  menacé.  Chez  nous,  il  suffit  d’une  ou  de  deux  années 
un  peu  mauvaises  comme  récoltes,  il  suffit  que  nos  vins  ne  se  vendent  pas 
immédiatement,  pour  que  tout  le  crédit  s’en  ressente,  pour  que  les  institu¬ 
tions,  qui,  les  premières,  devraient  soutenir  le  producteur  et  lui  donner  la 
protection  et  le  crédit  dont  il  a  besoin,  lui  retirent  aussitôt  leur  confiance 
et  tout  moyen  de  soutenir  la  lutte. 

Alors  il  semble  que  tout  soit  perdu,  et  les  capitaux  qui  auraient  voulu 
fructifier  restent  enfouis  ou  rapportent  3  ou  h  p.  o/o  d’intérêt.  Aux  Etats- 
Unis,  il  n'y  a  pas  de  rentier  proprement  dit  :  tout  capitaliste  engage  ses 
fonds  dans  les  affaires  et  les  surveille.  Il  n’est  pas  content  s’il  n’en  retire 
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10  p.  o/o.  Aucune  non-valeur  n’est  admise,  et  la  position  la  moins  hono¬ 
rifique  est  celle  de  l’homme  qui  ne  fait  rien  pour  gagner  son  existence. 

Si  donc  nous  voulions  donner  un  libre  champ  à  notre  activité  dans  les 
colonies,  nous  arriverions  promptement  à  égaler  nos  puissants  initiateurs, 
et  nous  serions  forts  et  bien  outillés  pour  le  jour  où  toutes  les  barrières 
commerciales  devront  s’ouvrir  par  la  force  des  choses.  Il  est  bon  d’ajouter 
aussi  que,  pour  nous  rendre  aussi  forts  que  nos  concurrents,  nous  devons 
connaître  leur  langue  autant  qu’eux-mêmes  connaissent  la  nôtre,  et  que  ce 
serait  un  grand  bien  si  nous  arrivions  à  former  une  catégorie  de  citoyens 
connaissant  parfaitement  la  langue  anglaise.  Celle-ci  est  la  langue  commer¬ 
ciale  qu’il  faut  étudier,  comme  l’allemand  est  la  langue  militaire  depuis 
(jue  nous  avons  été  obligés  de  nous  préoccuper  des  progrès  que  nos  voisins 
d’outre-Rhin  avaient  réalisés  en  silence  et  qu’ils  nous  ont  si  durement 
révélés.  Il  faut  que  nous  sachions  nous  défendre  sur  le  terrain  commercial 
avec  les  armes  de  la  paix,  comme  nous  le  savons  sur  le  terrain  militaire 
avec  les  armes  de  la  guerre. 

Oran  ,  le  1 2  janvier  1 8  9  A . 

C.  BURGART. 

Ingénieur  des  Arls  et  Manufactures , 
Commissaire  Rapporteur. 
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